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Introduction

Pour l’édition de la version française de Marco Polo, conservée par quatorze manuscrits complets et divers fragments, au total dix-huit codices une équipe a été formée et l’œuvre du grand voyageur vénitien a été publiée à Genève chez Droz en six volumes par divers savants sous le titre Marco Polo, « Le Devisement du monde » entre 2001 et 2009{1}. Il nous fallait alors engager de longues recherches de critique textuelle car le texte de Polo se trouve également conservé dans un manuscrit franco-italien le plus complet de tous, dans une bonne version toscane, un peu abrégée, dans plusieurs rédactions vénitiennes souvent très condensées, enfin dans deux rédactions latines curieuses. Une étude comparative était indispensable pour établir une édition critique solide et de nombreuses notes s’avéraient nécessaires pour élucider le texte.

Dans le présent volume les textes retenus ont été révisés et parfois modifiés. Quelques illustrations en couleurs ont été présentées quand cela était indispensable.

Les travaux ont été classés de la manière suivante. Le travail intitulé « Marco Polo et son livre » présente une synthèse d’ensemble de la vie et de l’œuvre du grand voyageur vénitien.

Ensuite nous engageons un examen comparatif des versions conservées.

Plusieurs articles sont consacrés aux diverses rédactions, d’abord dans une perspective générale, où apparaît clairement la qualité de trois versions principales, la franco-italienne, la française et la toscane.

En examinant le problème complexe de la version présumée originale nous essayons de démontrer que les hypothèses de Barbara Wehr sur l’antériorité d’une version vénitienne perdue et sur l’importance de la version de Pipino ne semblent pas vraisemblables, puis que l’idée d’une unique version originale ne paraît pas conforme aux variations présentées par les textes, ensuite que les versions toscane et vénitienne commettent un certain nombre d’abrègements, en outre que la version franco-italienne use d’une langue hybride, assez mal maîtrisée, enfin que les chapitres de la fin du livre montrent dans toutes les rédactions que l’œuvre de Marco Polo n’est pas véritablement achevée.

D’autre part nous signalons les caractères spécifiques de la transposition faite par Francesco Pipino à date ancienne lorsqu’il met le texte en latin. Contrairement à ce que soutient ce religieux dominicain dans son prologue il ne transpose pas fideliter et integraliter le texte de Marco Polo. Il s’avère un remanieur et en partie un abréviateur. Il modifie le titre de l’œuvre. Il supprime le personnage du rédacteur Rustichello. Il donne une clarté factice à l’œuvre en répartissant la matière en trois livres. Surtout il donne au récit une inspiration religieuse qui lui est complètement étrangère en essayant de mettre en lumière les mirabilia Dei opera. Le traducteur travaille à la propagation de la foi chrétienne et déforme dès lors le sens du récit de Marco Polo. Le voyageur vénitien voulait narrer des choses extraordinaires. Pipino leur donne une orientation fallacieuse en déclarant qu’elles servent à la gloire de Dieu. La version qui a servi de base à fra Pipino s’avère une version vénitienne (Des arguments sûrs le démontrent), mais une rédaction sans doute un peu différente de celles qui nous sont parvenues. La traduction faite par Pipino s’avère dès lors une adaptation et parfois une altération du récit du voyageur vénitien.

Ensuite l’étude du détail des diverses versions du Prologue du Devisement du monde montre clairement que le début du texte est sans cesse en mouvement.

L’examen du mélange des langues dans les diverses versions de l’œuvre met en lumière d’abord que dans la langue artificielle de la version franco-italienne dont le fond devrait être le français la langue de base est assez souvent déformée et de nombreux italianismes y sont présents. Dans la version française de loin en loin des italianismes surgissent. Les traits vénitiens restent infimes. Le texte de Marco Polo est intéressant pour étudier le phénomène des langues en contact. Mais apparaissent aussi les incompréhensions des scribes, la négligence des copistes, prompts à déformer les termes étrangers et à les rapprocher de leur propre système linguistique. Il en résulte que les diverses versions du Devisement du monde offrent un mélange particulier, selon les manuscrits et les moments de l’histoire où ils ont été copiés.

À propos de la version française il faut contester le terme de remaniement qui lui a été accolé à tort par Benedetto. Ce savant italien a commis une vilaine erreur de lecture en lisant dans un manuscrit français contrefais au lieu de contrescris, qui s’y trouve. Il a continué de se tromper en croyant que contrefaire en ancien français signifiait « remanier », ce qui est tout à fait faux Ces erreurs de lecture et d’interprétation l’ont amené à présenter une vision complètement erronée et tout à fait malveillante de la version française. Il a cru qu’il s’agissait d’une rédaction modifiée et altérée, ne pouvant prétendre ni à l’ancienneté ni à l’authenticité. Malheureusement pour lui quand on étudie le mot contrescrire on découvre que le verbe signifie « recopier avec fidélité, faire une copie conforme ». D’autre part si l’on examine le sens du verbe contrefaire en ancien français on découvre qu’il n’a aucun rapport avec l’idée de « remanier ». Il signifie « fabriquer en s’inspirant d’un modèle », d’où « imiter, reproduire ». Le sens prêté au mot par Benedetto est totalement imaginaire. Sa connaissance de l’ancien français était apparemment très approximative. Il faut restituer toute sa valeur à la version française. Elle n’est nullement une refonte. Elle n’apporte aucune grave altération au texte. On pourrait aisément soutenir que c’est la version franco-italienne, tant aimée et tant vantée par Benedetto, qui présente sans cesse dans le domaine linguistique de graves altérations et qu’elle est dès lors au plan formel un affreux remaniement.

Une autre section du présent livre concerne la narration elle-même. Il convient d’étudier l’écriture du récit de voyage, la présence du voyageur dans le texte et celle de l’écrivain Rustichello de Pise, chargé de rédiger l’œuvre en français. L’étude des points de vue est importante. Qui parle ? Rustichello ou Marco Polo ? L’emploi des pronoms personnels doit être étudié. Comment apparaissent-ils ? Qui dit « je » ? Une étude particulière est consacrée à la version française. Une autre étude s’attache à examiner les mentions du nom de Marco Polo dans les diverses rédactions. Des divergences apparaissent. Des groupes se forment. On peut classer les sept versions examinées en trois grands groupes. Des tentatives d’explication peuvent être avancées, même s’il est difficile d’aboutir à un résultat parfaitement assuré.

Une autre série d’examens mérite d’être conduite. En effet, un certain nombre de mots orientaux apparaissent çà et là dans son œuvre. Il est indispensable de les rassembler, d’en tirer des observations et des conclusions. Ce travail très vaste et très long à faire n’avait jamais été réalisé. Nous y avons consacré une cinquantaine de pages en prenant en compte les sept principales versions publiées. Nous avons remarqué le nombre considérable de mots arabes et persans utilisés et aussi le nombre notable de mots turco-mongols présents dans le texte. À l’époque de Marco Polo la langue persane était la grande langue du commerce international en Asie. Nous avons observé que le voyageur vénitien a contribué très efficacement au renouvellement du vocabulaire exotique occidental, au transfert linguistique de nombreux mots venus d’Orient. Notre examen a permis de rectifier et compléter plusieurs datations erronées présentées par des lexicographes ou par des philologues. Marco Polo a été assez souvent oublié par les auteurs de dictionnaires étymologiques ou historiques. Notre voyageur a fait connaître au monde occidental une foule de réalités orientales. Il a parsemé son texte de mots nouveaux et il l’a ainsi agrémenté d’un piment d’exotisme.

Dans une autre section nous nous sommes occupés des problèmes maritimes. Lors de son voyage de retour Marco Polo a passé de longs mois sur la mer, en fait plus de deux années. Un premier travail a examiné le vocabulaire nautique. Rappelons que le voyageur a quitté la Chine par bateau, présent dans une flotte de quatorze navires de guerre amenant une épouse au roi de Perse, sans doute au cours de la mousson d’hiver de l’année 1291, peut-être en février 1291, et qu’il a vogué trois mois vers Sumatra, ensuite qu’il a fait avec ladite flotte une halte forcée de cinq mois dans cette île en raison du renversement de la mousson, enfin qu’il est remonté pendant dix-huit mois le long de la côte occidentale de l’Inde{2} pour aboutir au port d’Ormuz.

En nous concentrant sur la version française, en exploitant plusieurs dissertations allemandes, des travaux anglais et italiens, et aussi les études d’archéologie navale faites en France depuis l’immense entreprise d’Augustin Jal, dont l’énorme Glossaire nautique a été publié en 1850, grâce aujourd’hui au Nouveau Glossaire nautique, dont la parution a commencé en 1970 et dont le dernier fascicule vient de paraître en 2021 nous avons pu apporter une foule d’informations sur la navigation et le vocabulaire de la mer. L’étude des mots est très révélatrice des réalités navales, de l’équipement et du gréement des navires, des équipages et aussi des pirates qui surgissent soudain. L’étude des tempêtes, des vents, des étoiles montre la variété du vocabulaire utilisé dans le texte. Marco Polo a été un des premiers à avoir introduit plusieurs termes du vocabulaire nautique italien dans la langue française. Nous avons pu rectifier sur ce point quelques erreurs commises par J. Monfrin sur le texte de Joinville. Marco Polo avait précédé, en effet, ce chroniqueur. L’étude du vocabulaire nautique montre clairement la profonde influence des marins italiens sur la civilisation médiévale et sur la langue française. Elle permet d’entrevoir la vie des hommes et le renouvellement de leur langage. Elle ouvre, ce faisant, des horizons nouveaux si l’on navigue lentement dans le texte et si l’on sait le sonder sans perdre pied.

Il fallait aussi mettre en évidence les italianismes présents dans le vocabulaire nautique du voyageur. Nous nous sommes limités à la version française. Nous avons vu que les noms des directions proviennent d’Italie. Plusieurs termes du gréement des navires, comme arbre « le mât », table « planche » ou timon « gouvernail » ont sans conteste la même origine. Divers mots appartenant à la construction navale ont la même source. Sans entrer ici dans tous les détails on doit dire que grâce à Marco ¨Polo la langue nautique française a été l’objet d’un renouvellement considérable.

À la suite de ces considérations nous nous occupons du texte même de Marco Polo. Nous publions deux fragments inconnus, l’un qui est un petit document en ancien français, à vrai dire en anglo-normand, très original, très singulier, conservé à la British Library, mais qui a été brûlé par un incendie et qui est devenu presque illisible. Il a été publié par mes soins dans Medioevo Romanzo en 2000. Il possède le début du texte.

Une lecture aux rayons ultraviolets m’a permis de lire quelques mots durant les dix minutes autorisées par la Bibliothèque anglaise. Je n’aurais pas progressé considérablement dans cette étude si je n’avais pas obtenu la possibilité de faire exécuter, avec un agrandissement considérable (50 cm sur 35 cm, c’est-à-dire dans le format d’une affiche) l’écriture étant minuscule, des photographies spéciales, faites aux rayons ultraviolets par le photographe officiel de la British Library. En raison de restes de dorure sur la lettrine initiale il ne m’avait pas été permis de lire sur place aux rayons ultraviolets le premier folio du texte d’une importance toute particulière. La présence de minuscules traces d’or excluait toute utilisation des UV au sein de la British Library

Le photographe officiel de la bibliothèque auquel j’ai fait appel n’a pas eu, pour sa part, d’interdiction semblable. Une foule de mots effacés sont donc remontés pour la première fois à la surface du jour. Quelques lettres obscures sur la photographie ont pu être lues par mes soins sur place grâce au secours de la lampe à lumière rasante que possède la British Library, et dont la plupart des bibliothèques françaises sont dépourvues. Il en est résulté tout un ensemble de découvertes.

Jadis Luigi Foscolo Benedetto avait rapidement entrevu ce fragment, mais il s’était trompé à son sujet. Il croyait que ce texte était proche de la version franco-italienne et même il déclarait qu’il était rédigé en franco-italien. Il n’en avait lu que quelques mots. Il ignorait apparemment les caractères de l’anglo-normand. Le texte de Polo présent en Grande-Bretagne est écrit en anglo-normand comme le montrent l’écriture, les graphies et la langue. C’est un point capital. J’ai procédé à un examen paléographique, puis linguistique du manuscrit et enfin à une étude de critique textuelle. Ce fragment s’est avéré tout à fait original. Il n’entre dans aucune des familles connues. Il commet des fautes à la fois énormes et singulières. Cette version insulaire constitue donc une nouveauté absolue dans l’histoire de la tradition manuscrite du Devisement du monde.

L’autre fragment concerne deux folios écrits en franco-italien, dont un antiquaire de Londres, de passage à Paris, m’avait présenté des photographies. J’ai pu examiner et photographier ensuite l’original à Londres à loisir dans son arrière-boutique. Ces folios sont d’autant plus remarquables qu’ils sont écrits en franco-italien, dont nous ne possédons qu’un seul manuscrit complet, le ms. français 1116 de la Bibliothèque nationale de France.

Le fragment jusqu’alors inconnu s’avère un manuscrit frère du fr. 1116. Il avait en quelques endroits des lettres effacées. Une fois rentré à Paris, il m’a fallu aussi pour ce manuscrit utiliser des moyens d’investigation particuliers sur les photographies faites à Londres : lumière oblique, recours à une loupe électronique assez puissante, permettant d’agrandir notablement et d’éclairer les caractères sous plusieurs couleurs (la lumière bleue s’est avérée utile), lampe à rayons ultra-violet (ondes longues 366 mm.). Sans avoir pu tout tirer au clair, je crois avoir réussi à entrevoir un certain nombre de caractères à première vue illisibles. L’examen paléographique n’a pas permis de dater avec précision ce fragment : les cinq paléographes italiens auxquels j’ai soumis des morceaux du texte ont donné des avis différents. En revanche Mme Marie-Thérèse Gousset d’après les filigranes, dont elle est une experte reconnue, a daté le fragment des années 1330-1340, c’est-à-dire une décennie après la date donnée habituellement au manuscrit fr. 1116. Il serait, lui aussi, l’un des plus anciens manuscrits conservés du texte de Marco Polo puisqu’il serait contemporain du manuscrit de Londres, British Library, Royal 19 D I, que l’on juge de la même époque, et que j’ai retenu pour l’édition de la version française.

L’apparition d’un fragment inconnu de la version franco-italienne constitue un événement important. On n’avait jusqu’ici qu’un seul codex. Les deux témoins proviennent du même archétype puisqu’ ils ont des fautes communes. Mais chacun des deux commet des fautes particulières. Le nouveau fragment n’est donc pas une copie du manuscrit franco-italien plus ancien. L’étude des graphies montre qu’elles proviennent presque toujours de la langue italienne. Certaines sont déformées, n’étant ni de l’italien ni du français. Les formes vénitiennes restent exceptionnelles dans ce manuscrit qui ne semble donc pas écrit dans l’Italie septentrionale.

Le livre s’achève sur un article consacré à l’apport important de Marco Polo à la culture occidentale et notamment à la civilisation et à la langue française. Le grand nombre de manuscrits de Marco Polo dans les bibliothèques occidentales est un premier signe de l’importance de l’œuvre et de l’intérêt incessant du public pour la version française de son texte. Si l’on cherche à connaître les possesseurs des manuscrits, on découvre qu’ils appartiennent à la haute société et même à la bibliothèque royale. Le roi Charles V possédait cinq manuscrits du voyage de Marco Polo. Il en est résulté un certain enrichissement du vocabulaire français. Mais c’est surtout le contenu du texte qui a joué un rôle essentiel sur les esprits et qui a fait découvrir aux Occidentaux le monde immense de l’Asie : par exemple les navires arabes à Ormuz, les épices et les produits du sol en Chine. Certaines aventures surprenantes sont présentées dans le texte, par exemple la secte des Assassins dans le nord de la Perse à Alamut, au sud de la mer Caspienne, près de la ville de Kasvin. Sur la très vaste Chine beaucoup de choses sont vues et évoquées. L’auteur nous fait part de son expérience des déserts. Il prête attention aux pratiques religieuses des habitants des régions qu’il traverse : rites funéraires dans les provinces du Gansu et du Xinjiang, puis du Yunnan. L’évocation de l’empereur mongol Khoubilai Khan, qui s’est emparé de la Chine, occupe beaucoup de place dans le récit. Certaines des réalisations extraordinaires de l’empereur, comme l’usage obligatoire de la monnaie de papier et la fabrication des billets de banque, sont présentées avec beaucoup de talent. Le texte fait une place assez importante aux scènes étranges vues ou apprises tout au long de son périple à travers la Chine, lors de ses missions comme envoyé spécial de l’empereur. On comprend aisément que le récit de ses expéditions ait été appelé dans certains manuscrits Livre des merveilles. Le merveilleux et le fantastique apparaissent, en effet, de temps en temps dans sa narration et donnent un attrait supplémentaire à son œuvre.
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1. Pour le t. I par Marie-Luce Chênerie, qui nous a quittés en 2018, Michèle Guéret-Laferté et Philippe Ménard, pour le t. II par Jeanne-Marie Boivin, Laurence Harf-Lancner et Laurence Mathey-Maille, pour le t. III par Jean-Claude Faucon, Danielle Quéruel et Monique Santucci, disparue depuis peu, pour le t. IV par Joël Blanchard et Michel Quéreuil, pour le t. V par Jean-Claude Delclos et Claude Roussel, pour le t. VI par Dominique Boutet, qui vient de nous quitter, Thierry Delcourt, disparu très prématurément en 2011, et Danièle James-Raoul. ◀

2. Ces informations nous sont données brièvement dans le chapitre 18, 21-27 de la version française, Marco Polo, « Le Devisement du monde », éd. M. L. Chênerie, M. Guéret-Laferté et P. Ménard, t. I, Genève, Droz, 2001, p. 134. ◀

      


Marco Polo, son voyage et son livre


L’homme

Qui est Marco Polo ? Le voyageur est né en 1254 dans une famille de marchands internationaux, qui avaient un comptoir à Constantinople et un autre à Soudak en Crimée{1}. Son père, Niccolò et son oncle, Maffeo (forme vénitienne de Matteo), sont revenus en 1269 d’un long voyage en Extrême-Orient d’une quinzaine d’années : séjour en Asie centrale entre Volga et Oural au nord de la Caspienne, puis arrêt à Boukhara, où ils restent deux ans, ensuite passage à Samarcande, enfin arrivée en Mongolie sans doute à Karakorum auprès du Khan Khoubilai, qui n’avait pas encore édifié sa capitale à Khanbaliq, sur le site de l’actuelle ville de Pékin.

À leur retour à Venise ils découvrent l’existence du jeune Marco âgé de 15 ans. L’épouse de Niccolò, mère de Marco, était morte. Nouveau départ pour l’Extrême-Orient en novembre 1271 en compagnie du jeune homme. Marco Polo avait alors 17 ans. Il a dû arriver en Chine en été 1274 ou 1275. Il avait 24 ou 25 ans. Il y resté environ 17 ans. Le début du retour par mer a eu lieu sans doute en 1291. Les Polo sont parvenus à Venise en 1295. En 1298 commence la rédaction du livre, le Devisement du monde. Fin vraisemblable de la rédaction vers 1300. Marco Polo meurt en janvier 1324 au début de sa soixante-dixième année.

À son retour Marco Polo épouse Donata Badoer, dont il a eu trois filles, Fantina, Bellela, Moreta. Nous avons par chance un inventaire des biens du voyageur hérités par Fantina, texte latin orné de nombreux mots vénitiens, dans un acte juridique daté de 1366. On y trouve, entre autres, la mention d’une tablette de commandement (tola.I. d’oro de comandement), qui était un sauf-conduit officiel dans la Chine mongole. Preuve manifeste que le voyageur s’est bien rendu en Chine{2}.




Les versions de l’œuvre

Le titre du livre varie selon les manuscrits. Parfois absence de titre. Parfois Devisement du monde, qui veut dire « Description du monde ». Parfois Livre des merveilles, qui ne manque pas de poésie. Il y a aussi quelques variantes comme Livre du Grant Caan.

Le texte n’est pas une autobiographie. Rien d’intime ou de personnel. Aucune notation sur les conditions des déplacements en caravanes pour atteindre la Chine. Récit impersonnel, de caractère géographique et commercial. Le texte donne, chapitre après chapitre, de brèves indications sur le nombre de jours de chevauchée d’un lieu à un autre, sur les accidents de terrain (plaines, montagnes), sur les directions suivies (vers le levant, c’est-à-dire l’est, vers le ponent c’est-à-dire l’ouest, vers midi, c’est-à-dire le sud, etc.), sur les produits du sol, les produits fabriqués çà et là (soieries, brocarts, etc.). L’artisanat local intéresse beaucoup de voyageur.

Il y a sept principales versions du récit : d’abord la franco-italienne, sans doute des dix premières années du XIVe siècle, importante, peut-être proche de l’original disparu (le texte est écrit dans une langue hybride, truffée d’italianismes, qui est un français déformé selon l’usage des textes écrits en franco-italien), en second lieu la version française, vraisemblablement rédigée entre 1310 et 1311, la toscane sans doute de la fin de la première décennie du XIVe siècle, la vénitienne écrite à une date qui nous échappe, sans doute dans la première moitié du XIVe siècle, la version latine du dominicain fra Pipino écrite apparemment vers 1310-1315, et aussi deux rédactions particulières en partie proches, de date tardive, mais fondées sur des manuscrits anciens, celle du ms. de Tolède en latin (du milieu du XVe siècle), qui ajoute au récit de Marco Polo une foule d’additions paraissant authentiques et qui semble une seconde rédaction, et enfin celle de Ramusio en italien, du milieu du XVIe siècle, également pourvue d’additions.

Plusieurs preuves démontrent que la version originale, aujourd’hui disparue, a été rédigée en français :

1) La version franco-italienne plus complète que les autres, a pour base le français.

2) La version française, contemporaine de Marco Polo, possède çà et là quelques termes italiens. Signe que le rédacteur était italien. Dans chaque volume de la version française publiés par mes soins{3} les mots italiens ont été signalés : ainsi Marmajour « mer Noire », de l’italien mare magiore, forestier au sens de « étranger » de l ‘italien forestiere, com ou comme « avec » de l’italien con, etc.

3) Dans les versions toscane et vénitienne survivent quelques mots français. Deux exemples pris dans la rédaction toscane : le tour impersonnel Quando l’uomo, très fréquent, transposition de quand l’on, tour complètement étranger à la syntaxe italienne. Ou encore pour désigner le Grand Khan l’expression il Grande Sire. Le premier mot est italien, le second français. Le tour italien qui apparaît parfois est Grande Signore. 

Toutefois la notion de version originale doit être rectifiée. On a des raisons de penser que Marco Polo est intervenu à plusieurs reprises pour apporter des additions à son texte. Il y a donc forcément plusieurs versions originales.




La rédaction du texte

Qui a écrit le texte ? Ce n’est pas Marco Polo lui-même. Il a fait appel à un écrivain professionnel, Rustichello da Pisa, connaissant le français. Ce Rusticien, originaire de Pise, est l’auteur d’une compilation arthurienne, rédigée sans doute dans le dernier tiers du XIIIe siècle pour le prince Édouard, qui fut couronné roi d’Angleterre le 9 août 1274 (il s’inspire surtout du roman de Guiron le Courtois et il imagine de nouvelles aventures). Le texte a été publié à Pise en 1994 par Fabrizio Cigni sous le titre Il romanzo arturiano di Rustichello da Pisa, avec reproduction en couleurs du manuscrit franco-italien 1463 de la BnF de Paris, traduction italienne, étude de la langue et du contenu de l’œuvre.

Pourquoi Marco a-t-il voulu que son livre soit écrit en français, langue qu’il ignorait ? Parce qu’à cette époque la langue française était la grande langue de communication en Europe. Brunetto Latini et Martino da Canal, deux importants écrivains italiens du dernier tiers du XIIIe siècle, ont rédigé en français l’un son Trésor, encyclopédie du savoir, et l’autre la chronique appelée Estoires de Venise. Ce dernier déclare que la langue française cort parmi le monde. Cela veut dire qu’elle est largement pratiquée, qu’elle est célèbre.

Il y a peut-être aussi chez Marco Polo le désir de se faire favorablement connaître du prince Charles de Valois, qui était le frère du roi Philippe le Bel et qui voulait conquérir le trône de Constantinople, occupé par les Grecs depuis la chute de l’empire latin de Constantinople en 1261. Il faisait valoir les droits dont il avait hérité par sa femme, Catherine de Courtenay, petite-fille et héritière de Baudouin II de Courtenay, dernier roi latin de Constantinople.

Marco avait intérêt à publier son livre en France. Si Charles de Valois réussissait dans ses ambitions et s’il devenait empereur à Constantinople, les Vénitiens, qui avaient perdu leurs prérogatives dans la capitale de l’empire grec depuis la chute de l’empire latin, pouvaient espérer les récupérer s’ils gagnaient la bienveillance de Charles de Valois. Il y avait donc aussi une raison personnelle de l’auteur dans l’écriture en français et dans la transmission du livre en France.

Parmi toutes les rédactions la version française est précieuse. Elle a été écrite à date ancienne, vers 1311-1312, du vivant même de Marco Polo, qui meurt en 1324 (son Testament est de janvier 1324). Elle permet de corriger ou de comprendre parfois la version franco-italienne. Elle est conservée, en outre, par beaucoup de manuscrits.




L’écriture du texte

Dans l’écriture du récit deux personnes apparaissent d’une part Rustichello qui dit je, d’autre part Marco Polo, généralement cité à la troisième personne et dès lors en rapport avec le pronom il.

Le je désigne toujours la personne présente, celle qui parle. L’écrivain chargé par Marco Polo de la rédaction du texte dit constamment je dans la version française, et aussi dans les autres rédactions. Ce faisant, il s’approprie le livre.

Le pronom de troisième personne il désigne normalement la personne absente, celle dont on parle. Il suggère un certain éloignement. Quand on parle de soi à la troisième personne, on prend une certaine distance, on feint l’objectivité. On se traite comme un personnage historique. Il est normal que Marco Polo soit désigné à la 3e personne par l’écrivain. Le voyageur a confié à un tiers la rédaction. On comprend que la première personne soit réservée à Rustichello le narrateur. Dans la version française on ne trouve jamais je Marco Polo. On en découvre quelques emplois dans les autres versions, mais elles restent rares.

Faut-il estimer que le rédacteur se substitue au voyageur, qu’il prend indûment sa place ? Ce serait peut-être excessif. Rustichello mentionne assez souvent le nom de Marco Polo. Il ne le relègue pas vraiment au second rang. Il fait référence à lui dans les moments importants. Au sein de la version française il se contente de ne jamais le faire parler à la première personne. Marco reste une autorité, mais silencieuse. Loin de s’effacer derrière le voyageur, le rédacteur intervient sans cesse en disant je. Il s’approprie le livre. Il le considère comme sien. Marco, qui a fourni les matériaux et a peut-être dicté des parties du récit, devient étranger à la fabrication de l’ouvrage. Il arrive même que Rustichello considère le livre comme son œuvre.

Mais dans tous les manuscrits le titre de l’ouvrage ne fait référence qu’au seul Marco Polo. Une appellation plus nuancée aurait été d’écrire que le Devisement du monde a été rédigé par Rustichello de Pise. Les deux noms auraient dû être associés et auraient dû figurer côte à côte. Il n’en est rien. Après s’être payé un rédacteur chargé d’écrire ses aventures en français, Marco l’a fait disparaître du titre de l’ouvrage.




Le voyage vers l’Asie

Le voyage de la famille Polo est considérable par son étendue dans l’espace et dans le temps. Les trois voyageurs sont partis de Venise.

L’image est célèbre car elle est la première représentation en couleurs (vers 1410) de la ville de Venise en grande partie réelle. On pourrait consacrer de longs commentaires à cette image complexe. Allons à l’essentiel et disons que les trois Polo cheminent sur la riva degli Schiavoni à côté du palais des Doges, puis qu’ils s’embarquent pour se rendre vers Saint-Jean d’Acre. On les voit, entourés de compagnons, à plusieurs moments de leur embarquement.
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      Vue de Venise et Départ...

      

La première partie de leur voyage a été d’aller vers le port d’Ormuz au sud de la Perse.

Ils ont gagné Tabriz, capitale de l’Adzerbaidjan, puis ils ont cheminé par étapes vers Yazd au centre du pays, ensuite vers Kerman, enfin vers le port d’Ormuz, lieu de départ vers l’Extrême-Orient.

Parmi les étapes de leur voyage en Perse figure l’endroit où seraient enterrés les Rois Mages et aussi la découverte du culte du feu en Perse.

Rappelons l’essentiel du texte. Les Polo parviennent à un lieu nommé Sawa ou Saweh, près de la ville de Qom. Ils trouvent là les tombeaux de trois Rois, qu’ils estiment être les Mages dont parle l’Évangile de Mathieu. Leur corps est intact. Ils ont encore leur barbe et leurs cheveux. À trois jours de là, au Château des Adorateurs du feu, on leur apporte des explications sur le culte du feu, antique religion de la Perse. N’entrons pas ici dans les détails complexes du récit.
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      Rois Mages adorant le f...

      

Observons seulement la création du peintre dans le manuscrit français 2810 au folio 12. Les Trois Rois portant couronne, vêtus d’amples robes blanches qui tombent à terre, ont les mains jointes et sont agenouillés devant un autel en pierre de haute taille d’où sortent en abondance des flammes du feu sacré. Ils prient leur dieu, qui est le feu éternel. Cette très belle image ne sort pas du texte. Elle est une invention de l’artiste qui a illustré le récit. Il a tout inventé : le lieu clos, protégé par une haute muraille, le jardin empli de verdure, le minaret au coin d’un mur, qui apporte une touche orientale à la scène. Nous sommes dépaysés par cette admirable invention chargée de mystère et de poésie.

Sans le savoir Marco Polo avait rencontré des Zoroastriens, pratiquant le culte du feu, religion primitive du pays. Dans le récit de Marco Polo les spécialistes de la Perse, et notamment Ugo Monneret de Villard{4} ont décelé un évident syncrétisme : des éléments zoroastriens, mais aussi chrétiens nestoriens, arméniens, manichéens se mêlent dans le récit qui nous est fait. Diverses traditions légendaires s’unissent ici dans un singulier amalgame.

La famille Polo voulait atteindre Ormuz pour s’embarquer sur un boutre faisant voile vers l’Inde et la Chine. Mais elle a découvert que ces petits navires arabes appelés boutres, dépourvus de clous, aux planches cousues avec du fil de cocotier, résistaient mal aux assauts des vagues et du vent en cas de tempêtes. Ils sombraient assez souvent dans les flots. Les Polo ont alors décidé de partir vers la Chine par la voie de terre et de prendre l’antique chemin des caravanes.

Le retour des Polo vers le Nord s’est effectué à travers des étendues désertiques, le long du Grand Désert salé de Lut, où aucune végétation ne pousse et où soufflent des vents terribles. Ils ont entendu parler du Pays des Assassins, où régnait le Vieux de la Montagne, dans le massif de l’Elbourz. Mais Alamut, repaire du Sheikh des Assassins, situé au sud de la Caspienne, près de la ville de Kasvin, avait été détruit en 1256, quinze ans plus tôt, par le Khan Hulagu et ses Mongols. Le mot sheikh signifie à la fois « seigneur » et « vieux ». C’est par erreur qu’on appelle « Vieux » le chef de la secte qui perpétrait des assassinats politiques.

Les voyageurs traversent le nord de l’Afghanistan. Ils passent à Shebargan, où ils ont vu des tranches de melon mises à sécher au soleil. J’ai observé en 2007 cette pratique en pays ouïghour, à Turfan, où l’on trouvait de petits morceaux de melon secs vendus en plein air. Ils sont passés à Balkh, l’antique capitale de la Bactriane, la ville de Zoroastre, ruinée et en partie rasée par les Mongols de Gengis Khan en 1220. Le voyageur ne nous parle pas des fameux chameaux de la Bactriane, à deux bosses. Ils sont nécessaires pour la traversée des étendues désertiques. Le chameau est le vaisseau du désert. Par sa prodigieuse endurance il peut résister plusieurs jours aux difficultés du cheminement à travers les sables et les dunes, et aussi à la soif qui étreint toujours hommes et animaux. Il peut rester plusieurs jours sans boire.

Lors de son passage en Afghanistan Marco Polo a vu des montagnes de sel. À l’extrémité nord du pays, dans la région appelée encore aujourd’hui Badakshan, il a noté l’abondance des rubis balais (le mot vient du nom de la région) et des lapis lazzuli. Il s’intéresse toujours aux pierres précieuses. Elles étaient faciles à transporter pour les marchands internationaux, qui les cousaient dans la doublure de leurs vêtements. Pour désigner les lapis lazzuli il emploie le mot azur, terme qui vient du persan lawzard « bleu clair, azur ». Encore aujourd’hui les experts en joaillerie achètent des rubis, des grenats, des lapis-lazzuli provenant du Badakshan.

Ensuite les Polo ont dû affronter les redoutables montagnes du Pamir qui ferment l’accès à la Chine et qui culminent à plus de 7 000 mètres.

Un grand explorateur, d’origine hongroise et de nationalité anglaise, Sir Aurel Stein, au début du XXe siècle a marché sur les pas de Marco Polo. Le voyageur vénitien n’a sans doute pas pris le col Wakhjir à 4 923 mètres à travers l’Hindu Kush, en suivant tout droit le couloir de Wakhan, pour atteindre la ville de Tashkurgan. C’est peu vraisemblable car la famille Polo voulait atteindre la première grande ville située à l’ouest de la Chine, à savoir Kashgar. Elle a dû cheminer sur des pistes de haute montagne (encore mentionnées aujourd’hui sur les cartes spéciales du Pamir) pour atteindre Kashgar, la grande ville ouïghoure sise sur la Route de la Soie, à la frontière du Tadjikistan et du Kirghistan, distante de Pékin d’environ 4 000 kilomètres.

Des problèmes se posent pour situer exactement la traversée des très hautes montagnes du Pamir, qui culminent à plus de 7 000 mètres, où se rejoignent au nord les montagnes célestes (Tian shan) et au sud l’Hindu Kush, où les sentiers et les passes culminent à plus de 5 000 mètres. Sans entrer ici dans trop de détails techniques, disons simplement que le chemin suivi par les Polo est d’abord le couloir de Wakhan, le long de la rivière Oxus, puis qu’ils ont certainement obliqué directement vers Kashgar sans aller tout droit. Plusieurs pistes s’offraient à eux.

Marco Polo est le premier européen à avoir gravi des passes situées à une très haute altitude, à avoir cheminé dans un froid extrême sur les hauts plateaux que l’on appelle « le toit du monde » » aux confins du Tadjikistan, de l’Afghanistan et de la Chine. Il y a vu des moutons extraordinaires d’une hauteur de six paumes (de 1 m 20, à 1 m 60). On l’appelle aujourd’hui en latin scientifique ovis Poli, le mouton de Polo.

Il y aurait encore des recherches à faire sur la traversée du Pamir par Marco Polo en confrontant les avis des hardis explorateurs qui sont passés par là{5}. La famille Polo a fini par atteindre Kashgar la ville de Chine la plus éloignée de Pékin à l’Ouest et aussi la plus musulmane.




À travers la Chine

À partir de Kashgar la famille Polo prend la route de la Soie du sud, vers Shache, Hotan, Yutian, Qiemo, qui précèdent l’oasis de Dunhuang, la cité des grottes aux mille bouddhas. Jadis la ville de Dunhuang s’appelait en chinois Shazhou « la cité des sables ». Nom évocateur. Toutes ces villes se trouvent le long du désert du Taklamakan, surnommé le désert de la mort par les Ouïghours, d’une longueur de 1 000 kilomètres d’est en ouest et d’une largeur de 500 kilomètres, du nord au sud.

La famille Polo poursuit son chemin vers Shangdu à la frontière de la Mongolie, lieu de la résidence d’été du grand Khan Khoubilai. Relevons au passage simplement la prodigieuse expérience de traversée des déserts. Elle constitue un des thèmes importants du livre.

Un passage nous instruit à ce sujet : la traversée du désert de Lop dans la direction de Dunhuang au sein du Turkestan chinois. La ville de Lop a été identifiée par Sir Aurel Stein comme étant la petite ville de Charkhlik, aujourd’hui au sud de l’ancien lac Lop Nor. Le chapitre 56 de la version française du texte de Marco Polo donne une bonne idée des terribles conditions de traversée des déserts. À lire son texte on devine la terrible action du vent, capable de bouleverser le paysage, d’effacer les pistes, de déplacer des dunes, de tromper les voyageurs qui se perdent dans l’immensité des sables.

Marco Polo nous apprend qu’avant de traverser le désert de Lop les voyageurs se reposent une semaine, eux et leurs animaux. Ensuite ils se munissent de vivres pour un mois, pour eux et pour leurs bêtes. Ils partent et entrent dans le désert. Là où il est le moins large, on met un mois à le franchir. Il présente des montagnes et des vallées de sable. On n’y trouve rien à manger. Quand on a chevauché un jour et une nuit, on y trouve de l’eau douce suffisamment pour cinquante ou cent personnes ainsi que pour leurs bêtes, mais pas davantage. Dans tout le désert on trouve de l’eau douce dans vingt-huit endroits, mais jamais abondamment. Ailleurs on trouve de l’eau amère et mauvaise.

Il n’y a ni bêtes ni oiseaux, car ils ne trouveraient rien à manger. Mais on y relève un prodige. Lorsqu’on chevauche la nuit dans ce désert, s’il arrive qu’une personne s’attarde et sorte de la route suivie par ses compagnons, quand il croit revenir vers la caravane, il entend des voix surnaturelles qui lui semblent familières et qui parfois l’appellent par son nom. Alors il s’égare définitivement et il ne peut plus rejoindre les siens. Parfois il entend résonner des instruments de musique, notamment des tambours. Beaucoup de voyageurs ont péri de cette façon.

Marco Polo n’a pas tout dit des dangers multiples qui menacent le voyageur dans ces étendues désertiques. Le soleil de feu, qui darde ses rayons aveuglants, la chaleur étouffante, parfois l’opacité du ciel et de l’air, la soif épuisante, la suffocation due à la poussière qui vole, les pentes épuisantes à monter, car il y a dans le désert constamment des côtes et des crêtes, même si l’on essaie de contourner les très hautes dunes, l’absence de végétation pour se reposer à l’ombre, autant de souffrances pour les voyageurs. Des vents très violents soufflent sur les sables, font voler en l’air une poussière opaque, ne laissent plus visibles les traces de la piste. Ils contraignent les explorateurs à se coucher sur le sol pour tenter de s’abriter des tourbillons de sable. Dans son livre Dans les sables de l’Asie (Paris, Juven, 1903) Sven Hedin a décrit les terribles tempêtes de sable, appelées bourane, au sein du désert du Taklamakan, où il a failli périr. En raison de la température très élevée (parfois 50 °C), les caravanes étaient obligées de cheminer la nuit à la clarté de la lune. Mais la lumière incertaine de l’astre nocturne ne permettait pas de bien mesurer les périls.

Normalement chaque animal est relié au chameau précédent par une corde qui part de son museau. Le premier chameau a, en outre, une clochette au cou. Son tintement indique la direction suivie. Habituellement on avance lentement sans dire un mot. On entend alors s’élever des voix dans le désert. Marco Polo croit que ce sont des esprits mauvais qui parlent et qui essaient de détourner les voyageurs de leur route afin de les faire périr. Cette explication n’est pas dépourvue d’une effrayante beauté. Dans le silence de la nuit entendre des sons est, en effet, inquiétant, et parfois terrifiant.

Aujourd’hui nous savons d’où viennent les voix étranges du désert. Ces bruits naissent de l’action du vent sur les sables. On peut le constater en plusieurs endroits de Chine, à Dunhuang ou ailleurs. Les mouvements du sable des dunes engendrent des sons. On parle alors de sables qui chantent. Quand on se laisse glisser du haut d’une haute éminence sablonneuse, un son sourd ou clair se fait entendre. Le texte de Marco Polo traduit à sa manière l’inquiétante étrangeté des sons entendus et l’inquiétude des voyageurs qui cheminent la nuit dans les vastes déserts de l’Asie.

À travers l’immense Chine qui a environ 5 000 kilomètres de largeur d’ouest en est et autant du nord au sud. Marco Polo a fait de nombreux et longs déplacements. Il a été assez souvent envoyé en mission par le souverain. Il avait peut-être le titre officiel de chu shi « émissaire impérial », comme l’a proposé jadis le grand savant italien Luciano Petech{6}.

Sur ce titre on peut consulter l’ouvrage monumental de Charles O. Hucker{7}. On pourrait songer aussi à une autre appellation chinoise : te pai chai shi « commissaire spécial » (no 6341 de Hucker). L’une et l’autre désignent des personnages d’un rang élevé qui se déplacent au nom de l’empereur pour remplir une mission importante.

Le récit du voyageur nous apprend qu’il a été envoyé comme émissaire en Inde, une autre fois sur la côte orientale de l’Inde, vraisemblablement sur la côte de Coromandel. Le texte nous dit aussi qu’il est resté une année entière à Zhangye dans la province du Gansu, en plein pays ouïghour. Des déplacements divers l’ont conduit aussi dans la Chine du Sud : trois ans à un poste de commandement à Yangzhou dans la province du Jiangsu, plusieurs fois à Hangzhou, la grande capitale du Sud, l’ancienne résidence impériale de la dynastie Song.

Le voyageur a traversé plusieurs fois les deux grands fleuves dont s’enorgueillit la Chine, le Fleuve Jaune, Hoang He (5 464 km) et le très long Yangtze (6 418 km). Il a traversé en oblique la Chine de part en part, pour se rendre dans le sud-ouest en partant de Beijing. Il est descendu dans la province du Sichuan dont le nom chinois signifie « Quatre rivières » (capitale Chengdu), et dans la province la plus méridionale, le Yunnan, dont le veut dire « au Sud des nuages » (capitale Kunming), province au climat tropical. Marco Polo est allé aux confins du Tibet quand il se trouvait dans le Sichuan et peut-être même en Birmanie lorsqu’il voyageait dans le Yunnan. Des problèmes d’identification se posent parfois pour certains toponymes. La plupart des noms de lieu ont été identifiés par le grand savant qu’était Paul Pelliot{8}.

Polo a traversé aussi diverses provinces pour aller dans le Sud-Est. Il a suivi le Grand Canal, qui va de Beijing à Hangzhou. Il s’étend sur 1 776 kilomètres et il est le plus long canal du monde. Il a fait l’admiration de l’historien persan Rashid al-Din (1247-1318) et du missionnaire Matteo Ricci (1552-1610). Marco Polo a traversé les provinces du Shanxi (capitale Taiyuan), du Shaanxi (capitale Xi’an), du Shandong, qui veut dire « au sud des montagnes » (capitale Nanjing), de l’Anhui (capitale Hufei), du Zhejiang (métropole Shanghai). Plus au Sud il s’est rendu dans le Zhejiang (capitale Hangzhou), et dans le Fujian (capitale Fuzhou), où il lui arrivé une aventure mémorable : il y a rencontré une secte de manichéens qu’il a pris pour des chrétiens. C’est de la ville de Quanzhou en face de Taiwan, qu’il s’est embarqué pour revenir en Occident, sans doute en février 1291, sur une escadre officielle qui amenait une épouse mongole au khan de Perse. Il a débarqué à Venise en 1295, sans doute à la fin de l’automne.

Le voyage de retour par mer l’a obligé d’atteindre Sumatra où il a dû rester six mois en raison de l’alternance des moussons, puis il a navigué dix-huit mois dans l’Océan Indien, en faisant de nombreuses escales sur la côte occidentale de l’Inde, de Quilon, la patrie du poivre noir, au sud, jusqu’à Bombay, célèbre pour ses cotonnades, au nord. On n’en finirait pas d’écouter les descriptions et de rêver sur les soieries ou les pierres précieuses vues dans les divers sites où il est passé.




L’empereur Khoubilai Khan

Une place importante est faite dans le récit à l’empereur de Chine, de race mongole, Khoubilai Khan.

Marco Polo a été admis à fréquenter souvent l’empereur. Il décrit la ville qu’il a fait édifier, Khanbalik « la ville du Khan », terme turco-mongol, sur l’emplacement actuel de Pékin, ville détruite par Gengis Khan en 1215, ses puissantes murailles, édifiées d’abord en terre sèche, puis en briques à partir de 1266, de 19 pieds d’épaisseur à la base et de 4 au sommet, qui devaient avoir 14 mètres de hauteur. Le voyageur vénitien est admiratif devant les larges artères toutes droites ; la ville tartare se signale par son parfait urbanisme, qui permet de réprimer aisément toute tentative de soulèvement. Au centre de la ville se trouve un édifice qui possède une grosse cloche (une grant campane) selon la version française (ch. 85, 45). Elle sonne trois coups quand la nuit tombe. Cette sonnerie avertit les habitants qu’alors il n’est plus permis de sortir. Le texte signale qu’il est interdit d’enterrer les morts à l’intérieur de la ville. On notera cette précision. Cette coutume est tout à fait conforme aux traditions chinoises.
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      Portrait de Khoubilai K...

      

Le palais du souverain est décrit avec précision par le narrateur : une première enceinte murée, de forme carrée, avec huit édifices fortifiés (aux coins et au milieu des murs) , une seconde muraille, puis le palais, qui se trouve à un rez-de-chaussée, avec un pavement surélevé, des murs intérieurs recouverts de plaques d’or et d’argent avec des représentations de dragons, d’animaux, d’oiseaux, de cavaliers, une toiture recouverte de plaques d’or et d’argent, une salle de réception tellement vaste que six mille hommes pouvaient y manger ensemble. Pour les rudes guerriers mongols habitués à coucher sous une simple tente de feutre ce luxe devait représenter un énorme changement. Un parc entourait le palais, avec un lac et des animaux variés.

Le portrait du Grand Khan fait par Marco Polo est très idéalisé. En fait le Khan avait un visage large, on peut même dire joufflu, à la façon des Mongols{9}. On le voit bien dans le portrait conservé à Taipei, (National Palace Museum), peinture réalisée par l’artiste népalais Anige, qui serait de 1294.

Le visage rond et plein est un trait morphologique courant de la race mongole. Il en va de même de son épouse favorite l’impératrice Chabi. Marco Polo ne décrit pas les yeux plissés, ni les vêtements impériaux portés par le souverain. On peut le regretter. Rien sur la barbe à deux pointes, rien sur les cheveux formant des bandelettes à l’arrière de la tête selon l’usage mongol, rien sur le couvre-chef très particulier des Mongols formés d’une calotte ronde munie d’un couvre-nuque descendant sur les épaules.

L’empereur avait quatre épouses (ch. 81, 7), qui portaient le titre d’impératrice, et il en a eu vingt-deux fils (ch. 82, 1), et en outre il avait la jouissance d’une foule de concubines, dont il a eu vingt-cinq fils (ch. 82, 12). Apparemment le maître de l’empire aimait la variété. Il avait des appétits sexuels et un pouvoir despotique sans limite. Marco Polo ne porte aucun jugement négatif sur l’homme, ni sur la polygamie tout orientale du souverain.

Les fêtes du Grand Khan donnent lieu à plusieurs descriptions. Marco Polo semble avoir pris plaisir à contempler ces grandes manifestations publiques. Il a fait partie des privilégiés admis à ces spectacles.

Le texte note que dans la salle des banquets la table à laquelle mange le souverain est surélevée. Le Khan est assis au nord et il regarde vers le midi. Il siet en tramontane si que son vis est encontre midi (ch. 85, 20). Nous avons déjà remarqué que le sud est considéré par les Mongols comme une direction bénéfique. Le texte signale que les officiers chargés de tester les mets et les boissons destinés au Khan entourent leur bouche et leur nez d’une serviette de soie et d’or pour éviter que leur haleine et leur odeur pénètrent dans les plats.

Lors des fêtes, qu’il s’agisse de la Fête Blanche au début de l’année ou bien de la Fête de l’Anniversaire du souverain en septembre, tous les officiers du Khan, quel que soit leur statut et leur grade, se présentent devant lui dans la grande salle de réception. Chacun s’assoit à la place qui lui est assignée. Le Maître de cérémonie se lève et prononce les paroles solennelles « Inclinez-vous et adorez » (ch. 87, 49). Paroles rituelles qui indiquent que comme ses prédécesseurs chinois le souverain s’affirme comme le Fils du Ciel. L’empereur mongol s’inscrit dans la tradition des empereurs chinois qui s’affichaient comme des êtres surnaturels. Chacun des assistants s’allonge alors sur le sol, le front contre terre, et adore le souverain comme s’il était un dieu (ch. 87, 50-53). Cette pratique de la prosternation (kotow) a duré pendant des siècles dans la Chine impériale.

Les chasses impériales étaient aussi des manifestations à grand spectacle. Une foule de chasseurs de haute lignée entourait l’empereur. Une masse énorme de valets de chiens, de fauconniers ou de rabatteurs de gibier entrait en scène. On utilisait aussi entre autres des animaux sauvages apprivoisés. Marco Polo mentionne des loups cerviers (sans doute des lynx) et des lions rayés de noir, de rouge et de blanc (ch. 90, 8). Ces derniers sont sans doute des guépards. Dans une peinture de l’époque Tang représentant une scène de chasse et provenant de la tombe du prince Li Xiang, mort en 787 de notre ère, on remarque très nettement un guépard placé sur un coussin à l’arrière d’un cheval. Je l’ai vu jadis. Les parties de chasse se déroulent pendant toute une journée avec une foule de veneurs et des meutes prodigieuses de plusieurs centaines de chiens. Elles constituaient d’impressionnantes manifestations d’apparat.

Peu de choses sont dites sur la tolérance du souverain à l’égard des diverses religions présentes dans l’empire (christianisme, religion musulmane, croyances mongoles, confucianisme, taoïsme mal considéré, bouddhisme, enfin lamaïsme tibétain, particulièrement vénéré). Marco Polo ne s’intéresse pas beaucoup au comportement religieux du Khan.

Le texte décrit deux réalisations extraordinaires du régime mongol.

D’abord, au chapitre 95, il est question de la monnaie de papier, tirée du mûrier, qui remplace l’or, l’argent et le laiton. L’empereur confisque tous les métaux. Il exige que tous les habitants de son empire se servent de billets de banque pour les achats et les ventes. Marco Polo a vu de ses propres yeux la fabrication de ces billets : on utilise l’aubier, partie blanche, intermédiaire entre le cœur de l’arbre et l’écorce, pour fabriquer le papier-monnaie. On le rend noir. Les billets sont découpés en différentes tailles et possèdent différentes valeurs. Ils reçoivent tous des empreintes du sceau de l’empereur. Eux seuls permettent les échanges et le commerce dans tout le territoire régi par Khoubilai.

Un autre chapitre, le chapitre 97 de la version française, évoque avec admiration la remarquable organisation de la messagerie impériale, institution chinoise, perfectionnée par la dynastie mongole. Le transport rapide de dépêches était nécessaire dans un aussi vaste empire où des révoltes pouvaient éclater loin de la capitale. Pour être informé rapidement de la situation dans les diverses provinces le Khan a fait ouvrir de nouvelles routes, parfois ce sont de simples pistes, et prolonger les anciennes à travers toutes les parties de son empire, y compris dans les déserts et à travers les montagnes. Pour éviter que les voyageurs se trompent de chemin sur les routes principales le Khan a fait planter des arbres tous les deux ou trois pas, qui se voient à des distances importantes. Ce sont d’utiles repères aux yeux de Marco Polo (ch. 95, 9-11).

Tous les vingt-cinq ou trente milles se trouve établi un relais de poste avec du personnel et des chevaux frais pour prendre la suite. Marco Polo donne sans doute des nombres amplifiés au sujet des chevaux prêts à partir qui seraient trois cents ou quatre cents (ch. 97, 16-17), nombre invraisemblable, augmenté par le narrateur. Il va de soi que des granges et des écuries accompagnent les hôtelleries où résident les maîtres de poste et leurs valets.

D’autre part, en plus de la poste à cheval existent les coureurs à pied qui résident dans des petits emplacements appelés casal, casau, qui rassemblent une quarantaine de petites maisons. Ils sont situés eux aussi sur les pistes et les routes de la poste impériale. Ils sont très rapprochés les uns des autres. Marco Polo indique trois milles comme distance entre eux. Le coureur à pied a naturellement une tenue spéciale et notamment une grande ceinture emplie de clochettes afin que l’on puisse entendre de loin son arrivée (Il portent une chainture grant et large, toute plainne de campaneles, ch. 95, 57-58). Dès qu’il approche d’un relais de coureurs à pied un remplaçant apparaît prêt, lui aussi, à partir à la course. Un secrétaire confie à celui qui part un document écrit et, après avoir reçu le message transporté, le nouveau coureur s’élance à son tour vers le relais suivant. Le narrateur ne nous explique pas pourquoi il existe deux catégories différentes de messagers. On peut supposer que les coureurs à pied fonctionnent dans les parties montagneuses de la Chine, fréquentes dans ce vaste pays, et aussi qu’ils se substituent parfois aux chevaux pour les courses nocturnes.

Ces coureurs qui se succèdent immédiatement, qui avancent très vite et qui courent jour et nuit, apportent une prodigieuse rapidité à la communication des documents officiels. Marco Polo nous apprend que le Grand Khan reçoit ainsi en dix jours un document qui mettrait autrement cent jours pour lui parvenir et de même il détient en un jour un texte qui mettrait normalement dix jours pour arriver. Ceux qui avancent à cheval possèdent une tablette de gerfaut comme insigne de commandement et, si leur monture est épuisée, ils obtiennent immédiatement un cheval de remplacement. À n’en pas douter le voyageur vénitien est admiratif devant un système de communication si remarquable, inconnu alors en Occident.

La série des chapitres consacrés à Khoubilai Khan s’achève sur des développements relatifs à la bonté et à la charité du souverain qui fait entreposer à l’avance du blé dans des greniers pour venir en aide au peuple en cas de disette.




Merveilleux et fantastique

Le merveilleux est présent de temps en temps dans le récit. Il a déjà été étudié{10}. Certains copistes ont donné au texte le titre de Livre des merveilles. Le mot de merveilles est employé aussi par le rédacteur. Le chapitre 157 de la version française commence ainsi Cy commence des merveilles qui sont en Ynde.

Le mot de merveilleux désigne à l’origine tout ce qui étonne, tout ce qui surprend. Il recouvre des réalités très différentes. D’abord, tout simplement des produits exotiques, étrangers à notre monde occidental, comme le poivre. Les épices, nombreuses dans le texte ont fasciné les lecteurs. Le Devisement du monde mentionne en plusieurs passages le poivre blanc, le poivre noir, le cubèbe (autre poivre produit à Sumatra), les noix muscades, le gingembre, le camphre, les clous de girofle, la cannelle ; des fruits exotiques comme les noix d’Inde, c’est-à-dire les noix de coco ; des bois précieux comme le santal et le bois de brésil ; des plantes réputées comme le coton ou l’arbre à farine à Sumatra, l’arbre à vin dans la même île ; des animaux extraordinaires comme l’éléphant, le rhinocéros, les singes, des perroquets de toutes les couleurs, des lions noirs c’est-à-dire des panthères.

On croyait que les terres d’Orient, inondées de soleil, jouissaient d’une fécondité et une richesse prodigieuse. L’abondance des pierres précieuses dans divers pays, par exemple à Ceylan, tels rubis, topaze, améthystes, attirait les marchands.

Mais le merveilleux est aussi inquiétant, comme Valeria Bertolucci Pizzorusso l’a bien relevé{11}. Les coutumes étranges surprenaient les lecteurs. En Inde on se suicidait pour accompagner un mari ou un souverain dans l’Autre Monde. Dans le nord-ouest de la Chine on pratiquait la crémation des morts. Aux confins du Tibet on offrait des jeunes filles aux voyageurs de passage.

Le texte nous dit que sur la côte de Coromandel le roi du pays possédait un rubis énorme, long d’une paume, de la grosseur du bras d’un homme. Il brillait comme le feu. Ce roi portait un collier de rubis, de saphirs et d’émeraudes. Il avait, en outre, sur la poitrine un fil de soie qui descendait jusqu’aux pieds sur lequel était enfilée une centaine de perles et plusieurs rubis.

L’anthropophagie est rapidement signalée avec inquiétude par le narrateur du récit dans la ville de Fuzhou au sud-est de la Chine. L’enlumineur du ms. de l’Arsenal accentue la brève mention de Marco Polo. Il imagine une scène chargée d’horreur, en représentant le corps humain découpé en morceaux. Il suggère que cet acte barbare est répugnant.

Il arrive que les artistes chargés d’illustrer le récit souhaitent frapper les esprits, et qu’ils inventent des peintures d’êtres monstrueux absents du texte. On peut en citer plusieurs exemples.

Ainsi fait le peintre de grand talent du ms. d’Oxford au début de la section appelée Les merveilles de l’Inde.

L’image présente quatre monstres bien connus de l’Antiquité : de gauche à droite en haut l’homme sans tête, appelé aussi Blemmye, dont la tête se trouve sur la poitrine. Il est couvert d’une abondante toison animale et il brandit une massue en signe d’agressivité. Puis on voit assis par terre le cyclope, pourvu d’un unique œil au milieu du front. À côté de lui, mais debout, le sciapode, mot grec désignant le personnage qui se fait de l’ombre (scia) avec son pied (pous, podos). Il est également recouvert d’une toison et il tient une massue. Son pied est gigantesque. Il lui sert à se protéger du soleil, tel un parasol. Le quatrième monstre est un cynocéphale, un homme à tête de chien (de chien matin nous dit le texte à un autre passage, ch. 167, 6), également recouvert d’une toison animale. Presque tous ces personnages sont velus comme des animaux. Ou bien ils brandissent une massue ou bien ils tiennent une lance ou un javelot. Ils ne paraissent donc pas inoffensifs. La plupart tiennent un bouclier en forme de chapeau ou en forme de visage, visant à produire un effet exotique et inquiétant.
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Une variante se trouve peu après dans le ms. Bodley 264, folio 262. Trois hommes sauvages apparaissent dans une forêt proche d’un château. Ils ont tous trois les pieds nus, mais ils ont sur le corps une épaisse toison animale. L’un, courbé au premier plan, ayant une corne sur le front, essaie d’arracher la jambe à un animal. Un autre derrière, debout, tient une très haute lance et porte un gigantesque bouclier dessinant les traits d’un visage humain. Le troisième à l’arrière, à gauche, dévore hardiment un bras humain. C’est donc un anthropophage.

Une autre variation sur le thème des monstres nous est présentée par l’enlumineur du ms. français 2810. Ce sont des monstres de l’Asie : trois monstres absents du texte, ajoutés par le peintre du ms. BnF fr. 2810, au folio 29 vo.

Se trouvent là trois monstres tout à fait nus (la nudité est un signe de barbarie, de sauvagerie, de même que le port de vêtement une marque de civilisation). Ils ont des attributs traditionnels dans l’iconographie antique, puis médiévale : l’homme sans tête à le visage sur la poitrine, un visage grave et soucieux, le sciapode se trouve dans la position traditionnelle qu’on lui prêtait dans l’Antiquité, la jambe en l’air pour s’abriter du soleil, le cyclope semble se protéger avec son bouclier, de forme classique. Il a, lui aussi, l’air méditatif. Aucun ne semble ni féroce ni joyeux. Peut-être sont-ils moralement affectés par leur infirmité.

L’atmosphère créée par ce grand artiste est tout à fait différente de celle que nous avons vue précédemment. Ils font moins peur. L’effroi est exorcisé par les couleurs pâles, par le corps blanc et lisse, par le fait que deux d’entre eux n’ont aucune arme (seul le Cyclope en porte). Les monstres sont rapprochés de l’humanité. Ils semblent moins barbares que dans le manuscrit d’Oxford.

Les artistes transposent le texte à leur façon, selon leur sensibilité. Un passage de Marco Polo évoque des animaux monstrueux, sortis des forêts. Il les appelle des granz serpens dans le chapitre 118 de la version française. Le mot de serpent en ancien français sert à désigner aussi des dragons. Le texte indique qu’ils ont deux jambes près de la tête, que leur corps est gros comme un tonneau, que certains d’entre eux ont dix pas de longueur. Le narrateur signale que leur gueule est si grande qu’elle pourrait avaler un homme entier. Dans la peinture nous avons affaire à des dragons. C’est une trouvaille et une invention du peintre. L’artiste qui les a représentés dans le ms. fr. 2810 au folio 55 vo a su varier leur expression, leur prêter des teintes différentes, les rendre plus ou moins agressifs. Sa peinture ne manque ni d’éclat ni de puissance.

Parfois le fantastique se trouve vraiment au cœur du texte. C’est le cas pour les Cynocéphales des îles Andaman. Ils sont représentés par les enlumineurs des mss., tantôt avec une nudité de mauvais aloi et une mine inquiétante. En revanche la scène est plus paisible dans le ms. fr. 2810 au folio 7 vo, qui adoucit l’inquiétude et l’angoisse. Les cynocéphales deviennent des marchands d’épices. Les vêtements rendent les Cynocéphales civilisés. Leur attitude est celle d’honnêtes marchands d’épices. Seul le teint plombé de leur face est inquiétant, de même que leur museau de chien. Mais le peintre de ce manuscrit excelle pour atténuer l’horreur et pour créer un fantastique adouci, atténué, en un mot presque humanisé.




Vérité ou fable ?

Une question se pose avec insistance. Marco Polo est-il allé en Chine ?

Une érudite anglaise Frances Wood l’a soutenu dans un petit livre Did Marco Polo go to China ? (London, Secker and Warburg, 2001) « Marco Polo est-il allé en Chine », qui a eu beaucoup de succès en Grande-Bretagne et qui a donné à cette Dame, spécialiste d’archéologie chinoise au British Museum, une audience considérable et peut-être imméritée. À cette question elle répond par la négative. On pourrait passer des heures à discuter, voire à contester ses dires, à récuser ses prétendus arguments.

Rappelons quelques-unes de ses affirmations.

De curieuses omissions existent dans le texte de Marco Polo : il ne parle pas de la Grande Muraille, du thé, boisson favorite des Chinois, ni du petit pied des Chinoises.

Réponse : l’argument ex silentio est un mauvais argument. Tout voyageur sélectionne dans l’immensité du réel. Nul ne parle de tout. En outre, la Grande Muraille que nous connaissons a été construite sous les Ming ; bien après l’époque de Marco Polo, comme l’a bien vu Stephen Haw{12}.

Absence de mention de la famille Polo dans les Annales chinoises ; Le Yuan shi la fameuse chronique des Yuan, n’en dit rien.

Réponse : c’est habituel pour les archives de la dynastie mongole. Les étrangers n’y figurent jamais.

Quelques affirmations fausses se trouvent dans le texte :

Polo n’a pas été trois ans gouverneur de la ville de Yangzhou, contrairement à ce que le texte affirme. Absence de son nom dans les Archives et chroniques chinoises.

Une réplique doit être faite à ces propos : Peut-être les exagérations, d’ailleurs très rares, procèdent-elles de l’écrivain Rustichello, voulant mettre en relief le grand voyageur. Mais disons que les orientalistes d’aujourd’hui, Frances Wood mise à part, ne contestent nullement la présence du voyageur à Yangzhou, peut-être comme principal inspecteur des impôts, notamment dans l’administration du sel, mandaté spécialement par le Grand Khan et disposant dès lors de pouvoirs considérables. Marco Polo a eu aussi les comptes du sel de Hangzhou entre les mains car il donne des informations très précises à ce sujet. Il a été un envoyé important chargé de contrôler en ces lieux de grand commerce sur de nombreux produits le montant des taxes officielles revenant au Grand Khan. Un sinologue allemand contemporain, Hans Ulrich Vogel vient de publier une grosse étude fondée sur les monnaies, l’emploi du sel et sur les revenus du Grand Khan, intitulé Marco Polo was in China, New Evidence from Currencies, Salts and Revenues (Brill, Leiden, 2013). Ce savant confirme la présence de Marco Polo dans l’Empire du Milieu.

Il faut éviter de se montrer hypercritique et de douter de tout. Certes, Marco Polo n’a pas joué un rôle de premier plan en apprenant aux Chinois la construction des trébuchets, énormes machines de guerre lors du siège de la ville de Xiangyang au nord-ouest de la province du Hubei. Ce sont des ingénieurs musulmans envoyés par le Khan de Perse qui ont dressé pour la première fois en ce lieu des trébuchets à contrepoids. Quand la ville a été prise par les Mongols au terme d’un très long siège le 14 mars 1273, la famille Polo n’était pas encore parvenue auprès de l’empereur Khoubilai. Elle était toujours en route. Sur ce point il y a une méprise dans le texte qui nous est parvenu, une inadvertance présente dans toutes les rédactions. Mais c’est une erreur isolée.

Les incertitudes sur certains toponymes difficiles ou impossibles à localiser existent parfois. Mais pour la plupart des endroits, malgré les déformations onomastiques faites par certains copistes, les toponymes ont été admirablement décryptés par Paul Pelliot, savant éminent et incomparable, qui connaissait quasiment toutes les langues de l’Asie.

Les légendes présentées comme des faits réels sont très rares : les poissons arrivant dans un lac de Géorgie pendant le Carême, le griffon capable de soulever un éléphant, les hommes à tête de chien dans les îles Andaman. Tous ces éléments surprenants restent exceptionnels. Ils ne constituent pas la masse des jours. Marco Polo se contente de rapporter ce qu’on lui a dit.

Les lieux non visités, et pourtant évoqués sont peu fréquents. Par exemple Samarcande dans l’actuel Ouzbékistan, Karakorum en Mongolie, l’île du Japon, Madagascar, le port de Mascate sur la côte d’Oman. Rappelons, au demeurant, qu’il est parfaitement légitime à un voyageur de parler de ce qu’on lui a raconté. D’ailleurs jamais Polo ne dit qu’il s’y est rendu lui-même. Il parle alors de choses entendues, et non vues. Marco Polo n’est pas un simulateur et un fabulateur.

Le voyageur vénitien est véritablement allé en Extrême-Orient. Il a passé plus de quatre lustres en Chine. Il nous apprend beaucoup de choses sur ce pays occupé alors par les Mongols. Il est une précieuse source pour les historiens de l’Empire du Milieu.

En conclusion il faut convenir que le texte de Marco Polo reste un des plus grands récits de voyage du Moyen Âge. Le voyageur vénitien est le premier à révéler à l’Occident l’étendue immense de l’Asie, depuis le Proche Orient (la Perse et l’Afghanistan) jusqu’à l’Extrême-Orient (la Chine, l’Indonésie avec notamment l’île de Sumatra, l’Inde). Par son caractère extraordinaire, par les informations qu’il apporte il a passionné les ethnologues, les grands explorateurs, comme Sir Aurel Stein ou Paul Pelliot, les historiens de la découverte du monde. Il continue de nous captiver aujourd’hui.
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1. Sur le voyage des frères Polo en Crimée et sur la ville de Soudak voir les pages de Victor Chklovski, très vivantes, qui semblent romancées, mais qui se fondent sur des documents authentiques, dans son livre Le voyage de Marco Polo, traduit du russe par Marc Slonim, Paris, Payot, 1990, p. 57-59. ◀

2. Sur la présence du voyageur en Chine on trouve une foule de preuves dans le livre important d’Ulrich Vogel, Marco Polo was in China, New Evidence from Currencies, Salts and Revenues, Leiden, Brill, 2003, passim. ◀

3. Marco Polo, « Le Devisement du monde », éd. sous la direction de P. Ménard, 6 vol., Genève, Droz, 2001-2009. ◀
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5. Gabriel Bonvalot, Du Caucase aux Indes à travers le Pamir, Paris, Plon, 1889 ; Guillaume Capus, Le toit du monde (Pamir), Paris, Hachette, 1890, p. 121 et Sir Aurel Stein, Ancien Khotan, t. I, Oxford, Clarendon, Press, 1907, p. 40-42. Voir aussi G. Capus, « Pamir et Tchitral », Bulletin de la Société de Géographie, 7e série, t. 11, 1890, p. 499-533, article numérisé (intéressant par les nombreux détails pittoresques donnés : il décrit par exemple le mouton sauvage appelé ovis Poli, p. 518-519 ) ; Nicolas Severtzow, « Études de géographie historique sur les anciens itinéraires à travers le Pamir », dans Bulletin de la Société de Géographie, 7e série, t. 11, 1890, p. 553-591 (article numérisé), notamment les p. 583-591 consacrées à l’itinéraire de Marco Polo ; Gabriel Bonvalot, « Voyage dans l’Asie centrale et au Pamir », Bulletin de la Société de géographie, 7e série, t. 11, 1890, p. 469-498 (Notations pittoresques et terrifiantes. Il atteint le Pamir en hiver (article numérisé) ; Gabriel Bonvalot, Voyage dans l’Asie centrale et au Pamir, Paris, 1890. Voir aussi. Louis-Marie, Élise et Thomas Blanchard, Explorateurs du Toit du Monde, Carnets de route en Haute-Asie (1850-1950), Édition de La Martinière, 2010. ◀

6. L. Petech, « Marco Polo e i dominatori mongoli della Cina », dans Lionello Lanciotti, Sviluppi scientifici, Prospettive religiose, Movimenti rivoluzionari in Cina, Florence, L. S. Olschki, 1975, p. 23-24. ◀

7. Sur ce titre voir Charles O. Hucker, A Dictionary of Official Titles in Imperial China, Stanford, Stanford University Press, 1985, p. 183, no 1420. ◀

8. Paul Pelliot, Notes on Marco Polo, Paris, 3 vol. Imprimerie nationale, 1959-1963. ◀

9. On le sait par la peinture faite par le peintre chinois Liu Guandao vers 1280, et par la peinture du souverain attribuée à Anige en 1294, reproduites ici-même. ◀

10. Gioia Zaganelli, « Viaggiatori europei in Asia nel Medioevo, Note sulla retorica del mirabile », dans Mario Domenichelli & Pino Fasano, « Lo Straniero », Atti del Convegno di Studi (Cagliari, 16-19 novembre 1994) , Rome, Bulzoni, t. 2, 1997, p. 389-399. ◀
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Un problème de littérature comparée

Les versions médiévales du Devisement du monde de Marco Polo

Le texte de Marco Polo ne nous est pas parvenu en une seule rédaction. Plusieurs versions, rédigées dans des langues différentes, ont été écrites au XIVe siècle. Énumérons-les : une version franco-italienne, une version française, une toscane, une vénitienne classique, une latine écrite par un dominicain de Bologne, fra Pipino, enfin une version latine assez singulière à la fois condensée pour de nombreux développements et apportant une foule de petites additions, celle du ms. Z (la plupart de ces ajouts se retrouvent dans le texte italien donné par Ramusio au XVIe siècle). On pourrait ajouter quelques versions vénitiennes particulières sur lesquelles nous ne nous arrêterons pas ici{1}. Cela fait au total pour l’essentiel sept versions assez différentes.

Il vaut la peine d’essayer de mettre un peu d’ordre dans cet ensemble touffu, abondant, disparate, mais aussi curieux et intéressant. On pourrait passer une vie à les examiner. Tentons l’aventure d’y jeter un œil. La première partie de cet exposé sera consacré à un survol des différentes rédactions. J’essaierai de préciser alors leur caractère. Dans une seconde partie je montrerai l’intérêt et l’importance de la version française, contrairement à ce qui a été soutenu par un grand érudit italien, Luigi Foscolo Benedetto, considéré comme une autorité en Italie. Enfin dans une troisième et dernière partie je me livrerai à une étude comparative des diverses rédactions sur plusieurs chapitres discriminants pour montrer à partir d’exemples leurs rencontres et leurs variations, leurs convergences et leurs divergences.


Survol des diverses rédactions


La rédaction franco-italienne
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Commençons par la plus longue des rédactions, une des plus intéressantes, celle qui est rédigée en franco-italien (fig. 1). Elle est conservée dans un manuscrit (fr. 1116 de la BnF à Paris), que l’on date du début du Trecento « des premières décennies du XIVe siècle » (dei primi decenni del sec. XIV) selon L. F. Benedetto{2}. Je n’ai pas fait d’enquête sur les dates proposées pour les divers manuscrits. Je m’en tiens à l’avis autorisé d’une excellente spécialiste des manuscrits et de codicologie Mme Consuelo Dutschke, qui a rédigé un remarquable Ph. D. intitulé Francesco Pipino and the Manuscripts of Marco Polo’s Travels (University of California, Los Angeles, 1993). Contrairement au titre de ce travail, elle a passé en revue tous les manuscrits de toutes les versions. Ce manuscrit fr. 1116 est le no 76 de sa série. Elle se contente de dire qu’il est du début du XIVe siècle (p. 409). Au XVIe siècle il se trouvait déjà en France (p. 410). Deux grands experts, François Avril et Marie-Thérèse Gousset, proposent comme date « vers 1320-1330{3} ». Je citerai cette version d’après l’édition faite par Mario Eusebi{4}.

Ce manuscrit fr. 1116 de la BnF est écrit dans une langue hybride, qui n’est satisfaisante ni pour un lecteur italien ni pour un lecteur français. Les deux langues, en effet, s’y trouvent maltraitées. Le fond du texte est constitué par du français, mais la langue est parsemée de traits italiens. Des mots sont fréquemment déformés. Ils ne sont ni de l’ancien français ni de l’italien. Maintes formes s’affranchissent des règles d’accord. Le copiste juxtapose allègrement un substantif pluriel et un adjectif singulier ou vice versa. Les désinences verbales sont particulièrement maltraitées. L’indicatif présent est confondu avec le passé simple, le futur avec le conditionnel, la première personne du singulier avec la troisième personne. On n’en finirait pas d’énumérer les étrangetés morphologiques de ce ms. Une érudite italienne, Maria Grazia Capusso, a essayé de rendre compte d’une partie de ces extravagances dans une importante étude{5}. Elle parle assez souvent d’oscillazione. Il vaudrait mieux parler à mon avis de confusione. L’aspect extérieur du texte fait donc mauvaise impression, mais le contenu est de loin le meilleur de toutes les rédactions conservées. Pour la qualité des leçons ce manuscrit l’emporte sur tous. D’autre part, il est presque le seul à conserver des chapitres historiques à la fin du texte. Mais il utilise une langue aberrante.

Donnons quelques précisions supplémentaires. On a affaire à un codex qui est malheureusement pourvu d’inexactitudes et de fautes. À certains moments le copiste se trompe. Par exemple dès le Prologue le mot qui devrait être borgeois est écrit bargions, le terme mansonge devient masonge, la chartre « la prison » (italien carcere) apparaît sous la forme erronée charchre. A chaque folio on trouve de petites ou de grandes erreurs. On ne peut pas le considérer comme la version première du texte. Il est une des plus anciennes versions et une des plus complètes. C’est dire son grand mérite. Mais il n’est pas à l’abri des erreurs. D’une manière générale il n’y a pas de version originale et authentique du texte de Marco Polo.

Ce manuscrit, à la fois important et singulier, possède à la fin plusieurs chapitres absents des autres versions. On compte 233 chapitres dans cette rédaction. À vrai dire, il faut enlever une unité à ce nombre car le copiste donne le no 1 au prologue, ce qui fait un numéro supplémentaire par rapport aux manuscrits qui donnent le no 1 au premier chapitre suivant le Prologue. Cela dit, avec ses 232 chapitres il est assurément celui qui donne le texte le plus long. Du chapitre 199 jusqu’à la fin il n’est presque plus question de description des pays visités. On a affaire à des combats entre divers chefs mongols : entre le khan du Turkestan nommé Khaidu et les armées du Grand Khan Khoubilai{6}, puis en Perse entre Argon, fils du Khan de Perse Abaga, et Khaidu, sans doute aux frontières de l’Afghanistan, ensuite entre Argon et Acomat, c’est-à-dire Ahmad, frère cadet d’Abaga, converti à l’Islam (qui a usurpé le pouvoir en Perse en 1282 la mort d’Abaga). Dans la fin du texte il s’agit surtout d’affrontements au sein des Mongols dits du Levant (c’est-à-dire en Perse). Vient ensuite, après deux chapitre et demi géographiques sur les régions du Nord (pays de l’Obscurité et Russie), en six chapitres propres à à la version franco-italienne (et aussi au manuscrit latin de Tolède) le récit de l’affrontement de deux rivaux dans le khanat du Ponent (c’est-à-dire de la Horde d’Or), à savoir le khan des Mongols de la Horde d’Or, Toqtai, et un général nommé Nokhai ou Noghai, conflit qui a eu lieu tardivement vers 1299. La première bataille entre ces deux personnages est décrite dans le dernier chapitre du manuscrit franco-italien avec la victoire de Nokhai et la fuite de Toqtai. Le récit se termine ainsi de manière abrupte, sans la moindre conclusion. La dernière phrase du manuscrit indique que Nokhai triompha et que Toqtai réussit à s’enfuir avec les deux fils de Tolobuga. Ensuite le texte s’arrête net.

Notons au passage que cette bataille eut lieu au printemps 1299. Il a fallu un certain temps, sans doute plusieurs années pour que Marco Polo en soit informé. Il en résulte que l’ensemble du texte n’a pas pu être écrit dans la prison de Gênes en 1298, comme le Prologue le déclare. Je rapppelle la dernière phrase du Prologue dans le manuscrit fr. 1116 : Lequel (il s’agit de Marco Polo) puis, demorant en la charchre de Jene, fist retraire toutes cestes chouses a messire Rustaciaus de Pise, que en celle meissme chartre estoit, au tens qu’il avoit MCCXCVIII anç que Jeçucrit nesqui{7}. La mention de la bataille entre Toqtai et Nokhai dans ce manuscrit suggère forcément une addition postérieure et en même temps un inachèvement de l’oeuvre, puisqu’elle est dépourvue de conclusion et puisqu’elle est privée d’unité thématique avec les chapitres historiques de la fin qui contrastent curieusement avec tout ce qui précède.




La version française

Après ces considérations sur la rédaction franco-italienne, quelques mots sur la version française (fig. 2, ms. Royal 19 D 1 de la British Library à Londres), de la fin du premier tiers du XIVe siècle{8}. Elle est conservée par un nombre important de manuscrits, bien plus importants que toutes les autres rédactions, dix-huit manuscrits très précisément, allant du XIVe jusqu’au XVIe siècle (l’érudit italien Benedetto n’en connaissait que seize), de date et de valeur différentes. Elle a été très célèbre au Moyen Âge. Elle a été assez souvent ornée d’enluminures de grande valeur, ce qui est une particularité remarquable, les autres versions étant quasiment dépourvues d’illustrations.
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La rédaction première était écrite en français, eu égard qu’à cette époque le français était une langue de culture très répandue. Brunet Latin a écrit en français son Trésor dans la seconde moitié du XIIIe siècle, le chroniqueur vénitien Martin da Canal des Estoires de Venise dans le troisième tiers du XIIIe siècle. Marco Polo a voulu utiliser aussi la même langue de communication et de diffusion en 1298 lorsqu’il a confié la rédaction de son récit à Rusticien de Pise dans la prison de Gênes.

Mais il avait des raisons particulières qui le poussaient à faire écrire son livre en français. Depuis le rétablissement d’une dynastie grecque sur le trône à Constantinople (Michel Paléologue a repris Constantinople le 25 juillet1261, mettant fin à la domination des Latins sur l’empire byzantin) les Vénitiens n’avaient plus les faveurs impériales. Ils étaient supplantés par les Génois. Or, la famille Polo avait un comptoir à Constantinople. Elle était particulièrement concernée par le changement de dynastie. Elle ne bénéficiait plus de réductions des taxes impériales. Elle avait donc intérêt à ce que le prétendant français au trône de Constantinople, Charles de Valois, frère du roi de France, mette ses desseins à exécution. Les Vénitiens auraient eu alors sans doute la chance de récupérer les privilèges commerciaux dont ils disposaient jadis.

Voilà pourquoi Marco Polo voulait se faire connaître du prince et lui faire remettre son texte écrit dans un français, certes approximatif et truffé de mots italiens, mais qui restait français dans sa majorité. C’est ainsi qu’un exemplaire du Devisement du monde a été remis à l’envoyé de Charles de Valois, l’important émissaire et chef des troupes du prince, Thibaut de Chepoy, qui a rencontré en personne le voyageur vénitien. Trois manuscrits de la famille B (B3, B4 et B5) nous le disent et nous apprennent que cela eut lieu en 1307. De fait Thibaut de Chepoy est passé à Venise à cette date. Des archives nous le confirment. Il a négocié avec le Doge pour obtenir une petite flotte et des troupes pour aller guerroyer contre les Grecs en Méditerranée{9}. En qualité d’amiral de la mer il a conduit alors des expéditions maritimes de 1308 à 1310. Il a eu des démêlés avec la redoutable Compagnie de condottieri appelée la Compagnie catalane{10}. Ensuite il est reparti en France où il est rentré en avril 1310. On estime qu’il a dû décéder avant le mois de janvier 1316.

Une version rédigée en meilleur français à été confectionnée après son retour, dans la deuxième décennie du XIVe siècle. Son fils Jean l’a remise au prince peu après la mort de son père. D’autres copies ont été faites alors, comme nous l’apprend, par exemple le Prologue placé en épilogue du manuscrit B3 (Berne, Bürgerbibliothek 125, fol. 180 vo){11} . C’est de cette façon que le texte de Marco Polo est parvenu en France, de manière directe, conformément à la volonté de l’illustre voyageur. Benedetto, souvent mal intentionné à l’égard de la version française, reconnaît l’essentiel de ce document, mais en multipliant de menues observations de détail il tente d’en diminuer l’importance{12}. C’est une vaine entreprise.

La version qui nous est parvenue a été rédigée à la fin de la première décennie du XIVe siècle, vers 1310 (j’indiquerai plus tard comment nous le savons), vraisemblablement pour faire disparaître les nombreux italianismes qui survivaient dans le manuscrit dont elle est issue. Nous reviendrons sur elle dans notre deuxième partie. Notons dès maintenant son ancienneté à elle aussi. Toutes ces versions rivales que nous sommes en train de passer en revue sont du début du XIVe siècle, ce qui est assez extraordinaire et ce qui montre la rapidité de la diffusion du texte de Marco Polo.

Disons un mot de sa longueur. Les chapitres historiques de la fin sont très incomplets dans les mss. B de la version française, un peu moins dans les mss. de la famille A. Même si on les trouve lourds et pesants, ils appartiennent forcément au texte original. Sur ce point la version française s’avère lacunaire. Elle compte toutefois 198 chapitres dans la version que nous avons publiée{13}.

On notera toutefois que l’œuvre dans aucune version n’est véritablement achevée. Point de conclusion dans les versions les plus longues pour ces chapitres historiques à savoir F et Z : le texte tourne court brusquement. La conclusion de la version toscane est factice et ajoutée par un copiste.

La version française s’arrête de manière diverse selon les manuscrits, mais toujours au milieu d’un développement. Dans la famille B c’est à la fin du chapitre consacré à la force exceptionnelle de la fille de Khaidu (chapitre 194 qui correspond au chapitre 201 de F). Dans la famille C c’est au début de l’affrontement d’Argon et d’Amorat (chapitre 196, qui équivaut au chapitre 204 de F). Dans la famille A c’est au début du chapitre 200 (qui coïncide avec le chapitre 205 de F), au moment où Argon combat Amorat. Le Devisement du monde n’est donc pas terminé, quelle que soit la famille de manuscrits considérés. L’œuvre s’interrompt fâcheusement et maladroitement. A la rédaction française il manque, si j’ai bien compté, au total 28 chapitres (en incluant le chapitre sur la province de l’Obscurité et le chapitre sur la Russie). La famille A possède six chapitres et demi relatifs aux combats dans le Turkestan, absents de la famille B. La famille C s’arrête en plein milieu d’une phrase de l’avant dernier chapitre (le chapitre 196, intitulé Coment Acomat soudan alla contre Argon). Autrement dit, même dans les manuscrits les plus longs de la version française il manque sept chapitres sur les combats entre Mongols en Perse, puis les chapitres sur le pays de l’Obscurité et sur la Russie, enfin treize chapitres sur les affrontements entre Mongols dans le Turkestan et la Russie.

Pourquoi ces lacunes ? Pourquoi cette fin abrupte ? Le manuscrit donné par Marco Polo à Thibaut de Chepoy était-il incomplet ? L’auteur de l’archétype était-il fatigué ? Rustichello, responsable de la rédaction du texte, avait-il cessé d’écrire au service de Marco Polo ? Les ancêtres des trois familles auraient-ils aggravé la situation ? Nous pouvons poser ces questions, mais il est impossible d’y répondre. Plusieurs causes ont pu jouer. En tout cas le fait est là. Nous avons affaire à une œuvre inachevée avec dans la version française une instabilité manifeste des chapitres de la fin. Seules les deux versions complètes pour ces chapitres historiques sont la version franco-italienne F et le manuscrit latin de Tolède, dit manuscrit Z.




La version toscane

Passons maintenant à la version toscane. Elle est conservée par cinq manuscrits. Rappelons qu’elle passe, elle aussi, pour appartenir à la première décade du XIVe siècle : nel primo decennio del Trecento, dit prudemment Valeria Bertolucci, savante éditrice de la version toscane{14}. Le manuscrit TA1 (Florence, Bibl. Naz. II, IV, 88), manuscrit sur papier, rédigé en écriture de marchand (scrittura mercantesca{15}), est déclaré sur la feuille de garde où se trouve le nom du possesseur, antérieur à 1309. Même si les filigranes du manuscrit n’apparaissent pas ailleurs avant 1333{16}, même si l’écriture mercantesca a surtout été utilisée pour les livres dans le second quart du XIVe siècle selon Valeria Bertolucci, il n’y a pas lieu de douter de la date proposée, jusqu’à preuve du contraire.

Son nom est Milione. Deux manuscrits, TA 1 et TA 2, ont perdu les premiers feuillets. Mais les trois autres manuscrits TA 3 (Paris, BnF, ital. 434), TA 4 (Florence, Bibl. Laurentienne, Ashburnham 525) et TA 5 (Florence, Bibl. Naz. II, II, 61) utilisent ce titre. Je prends pour exemple l’Incipit du manuscrit TA 4 : « Inchomincia i [sic] libro di messer Marco Polo da Vinegia, che sssi chiama Milione » (V. Bertolucci Pizzorusso, op. cit., p. 332) « Début du livre de messire Marco Polo de Venise, qui s’appelle le Milion ». On a beaucoup débattu de ce terme Milione. Est-ce un surnom donné au voyageur en raison de sa fortune présumée (l’emplacement de sa résidence à Venise a été appelée aussi Corte del Milione) ? Est-ce une abréviation d’Emilione, qui serait un surnom ancien ? Nous n’avons pas ici à nous prononcer sur ce point délicat. Observons en tout cas que ni la version franco-italienne, ni la version vénitienne n’ont cette dénomination. Elle est propre à plusieurs manuscrits de la version toscane.

Parlant d’elle, Benedetto donne au chapitre qui la décrit le titre suivant « La più antica riduzione toscana » (op. cit., p. LXXX). Sous sa plume riduzione se substitue délibérément à redazione. Ce n’est nullement une faute d’impression. Cesare Segre a justement rappelé que dans la conscience italienne on s’imagine couramment, et à tort, que la version toscane est la version originaire du texte. Or, ce n’est qu’une traduction « una traduzione compendiaria; non solo una traduzione, ma una cattiva traduzione{17} ».

On n’a aucun doute sur sa source : elle est faite d’après un manuscrit franco-italien. Il reste encore dans le texte toscan parfois des mots français : un exemple le mot lievre dans le chapitre 77 du manuscrit TA1{18}, lievri dans l’éd. Bertolucci Pizzorusso, cit., p. 141) au lieu de l’italien lepre. Les références au français (in francesco) dans les traductions de mots orientaux confirment l’origine du modèle suivi{19}. De même les références à une monnaie française, les sous tournois (tornesi, éd. Bertolucci Pizzorusso, p. 45), et non aux florins toscans ou aux ducats vénitiens. Autre preuve d’un modèle français : pour marquer le pronom indéfini « on » l’usage répété de quando l’uomo si parte (éd. Bertolucci Pizzorusso, p. 53, etc.). Cette formule n’est pas un trait de syntaxe italienne. C’est une translittération de l’ancien français quant on. En italien on parle autrement. On dit quando si parte, quando va. On ne dit pas l’uomo. Sous l’expression italienne, on devine une construction française.

Cette rédaction a été publiée à plusieurs reprises depuis 1827, date de l’édition princeps due au comte Baldelli Boni, qui a choisi d’éditer le manuscrit qui paraissait alors le plus ancien (de la première moitié du XIVe siècle), le manuscrit II, IV 88 de la Bibliothèque nationale de Florence, (aujourd’hui appelé TA 1), possédé alors par l’Académie de la Crusca, dont Baldelli Boni était membre. On a longtemps appelé ce manuscrit ottimo, « le meilleur ». Valeria Bertolucci Pizzorusso a choisi d’éditer un autre manuscrit, appelé TA 2 : le manuscrit II. IV. 136 de la Bibliothèque nationale de Florence, qu’elle juge supérieur et qu’elle appelle il manoscritto più fidato (op. cit., p. 391). Elle a bien démontré la supériorité des leçons de TA 2 dans un examen comparatif qu’elle a conduit entre TA 1 et TA 2, p. 356-368).

Quelques mots sur l’étendue de la version toscane. Sa longueur est de 208 chapitres dans le manuscrit TA 2 (éd. Bertolucci), de 183 dans le manuscrit TA1 (éd. Camesasca, déjà citée). Cela montre que le découpage du texte n’est pas le même selon les manuscrits. L’œuvre a aussi une fin particulière. D’abord les chapitres consacrés aux combats d’Argon et Acomat sont présents. Il y en avait seize dans F. Il n’y en a plus que huit dans la version toscane. C’est dire que le texte a été condensé. Après les chapitres sur le pays de Tramontane, le pays de l’Obscurité, le pays de Russie, suivent quelques brefs développements sur les Tartares du Ponent, mais les affrontements entre les Tartares du Turkestan sont réduits considérablement. Elle décrit en un chapitre les combats du Khan du Ponant (Barka) et de celui du Levant (Hulagu). Elle ne parle pas de Toqtai et de Noghai. Au lieu des treize chapitres de F, on ne trouve plus qu’un seul chapitre dans TA. Un considérable processus de réduction a donc été opéré.

Enfin elle possède un épilogue tout à fait spécial, imaginé pour servir de conclusion au texte, qui dans cette version ne s’arrête plus ex abrupto. Habile trouvaille de l’auteur de la traduction qui fait un retour sur le passé et qui pour conclure s’inspire des premiers chapitres de l’œuvre. La conclusion affirme en une trentaine de lignes que le public a appris les faits des Tartares et leurs coutumes ainsi que celles d’autres régions du monde. Le livre a laissé de côté la mer Noire et les provinces avoisinantes car les Vénitiens, les Génois, les Pisans font ce voyage et les connaissent. Un bref développement rappelle combien il a été difficile d’obtenir du Grand Khan la permission de partir. Un dernier paragraphe signale que Dieu a permis le retour des voyageurs afin que le public puisse connaître les choses que les Polo ont vues. Personne au monde n’a autant parcouru le monde. La dernière phrase du texte (ch. 209, 23) est la suivante : e’ non fu mai uomo (« et il n’y a eu personne »), né cristiano né saracino né tartero né pagano (« ni chrétien ni sarrasin, ni tartare , ni païen »), che-mmai cercasse tanto del mondo (« qui ait autant parcouru le monde ») quanto fece messer Marco, figliuolo di messer Nicolo Polo, nobile e grande cittadino della città di Vinegia (que l’a fait monseigneur Marco fils de monseigneur Nicolas Polo, noble et grand citoyen de la cité de Venise). Tout cela est tiré du Prologue du livre. Le traducteur ne s’est pas mis beaucoup en peine pour trouver une conclusion. Il a repris des expressions et des idées présentes dans l’ouverture du texte. Ce faisant, il a refermé le livre, qui autrement serait privé de fin véritable et qui paraîtrait inachevé. Cette impression d’inachèvement, le rédacteur de la version toscane a voulu la faire disparaître. Il est le seul à l’avoir fait, tant bien que mal, sans grand talent, avec une certaine simplicité et avec des répétitions, puisqu’il reprend à peu de frais le début de l’œuvre. Mais cela constitue malgré tout une conclusion. C’est une fin originale car personne d’autre n’aura cette idée (d’ailleurs trompeuse).

Dans le cours du récit la version toscane procède fréquemment à des élagages. Elle omet de temps en temps des mots, des membres de phrase. Elle commet très rarement des erreurs d’interprétation : dans le chapitre sur la Géorgie, après une phrase disant que les Géorgiens sont chrétiens et suivent la religion grecque, elle parle à tort de chevaux (cavalli) au lieu des cheveux des habitants du pays capelli (éd. V. Bertolucci Pizzorusso, p. 31, ch. 22, 4). Le texte toscan dit li cavalli anno piccoli a guisa di chereci « les chevaux, ils les ont petits, à la façon des clercs ». La comparaison est aberrante. Le manuscrit franco-italien dit en son langage Les chevoil portent peitet a mainerre de clerges (ch. XXII, 3) « ils portent les cheveux courts à la façon des clercs ». Je donne un instant la parole à la version française que nous avons publiée Il portent les cheveus cours a maniere de clers (ch. 22, 8). Le texte est très clair. Les hommes d’Église du Moyen Âge étaient tonsurés, c’est-à-dire que les cheveux étaient rasés au centre du crâne et qu’il ne subsistait qu’une couronne courte de cheveux, si bien qu’on les appelait parfois les couronnés. La coupe de cheveux des Géorgiens était semblable. D’autres voyageurs le confirment.

Autre exemple d’erreur d’interprétation de la version toscane dans le chapitre sur une ville de Perse nommée Camandi. Le texte toscan emploie le mot cavo au lieu de caldo (éd. V. Bertolucci Pizzorusso, p. 38, ch. 35, 3). Il dit questo piano è molto cavo « cette plaine est très creuse », ce qui fait vraiment bizarre. Le traducteur s’est trompé. Le manuscrit franco-italien dit en son langage Et voç di qu’il est en celle plaigne mout chaut (XXXV, 3). Même si l’on a ici quelque jargon, on comprend que la plaine est chaude. La version française a un texte parfaitement compréhensible Et sachiez que cest plain que je vous di est moult chaut lieu. (ch. 35, 6-7). La version toscane s’est trompée, mais de telles erreur, assez graves, restent tout à fait exceptionnelles.

Généralement on a affaire à de petites omissions. Le chapitre 34 du texte français sur le royaume de Kerman montre de nombreuses petites lacunes de la version toscane : elle oublie les éperons et les épées dans l’énumération de la fabrication de l’équipement militaire, elle délaisse le mot aiguille et le mot dras au sens d’étoffe dans la peinture des travaux féminins, elle parle des couettes et des oreillers, mais pas des coussins, alors qu’il y a trois termes dans les autres versions, elle néglige une proposition consécutive admirative, elle omet la description des faucons rouges, etc. Elle se signale donc par de menus abrègements. Dans le chapitre 36 de la version toscane (consacré à Ormuz) TA omet trois phrases entières et fait un contresens sur Ruomedan Acomat dont elle fait un roi, alors qu’il est un des vassaux du roi de Kirman (F et VF disent homme du roi de Creman). Mais tout le reste est fidèle. Il faut signaler que la version toscane ne récrit pas le texte. Elle ne pratique pas de longues coupures. Elle conserve avec attention les divers détails de la narration. Il ne faut donc pas soutenir qu’elle déforme l’oeuvre. Il n’en est rien. Elle fait des réductions modérées, des raccourcissements de faible ampleur. Elle ne dit pas qu’elle est une traduction. Elle le dissimule, tout en le révélant involontairement, puisqu’elle conserve dans son texte des traits qui appartiennent à la langue française comme nous l’avons signalé.

Des omissions importantes apparaissent dans plusieurs mss. de la version toscane. Le manuscrit TA 4 (Asburnham 525 de la Bibl. Laurenziana de Florence) commence au chapitre 1 du texte tout en faisant l’économie du prologue. Les mss. TA4 et TA5 abrègent plus que tous les autres. Le manuscrit TA3 est succinct (compendioso selon Valeria Bertolucci, op. cit., p. 350). Si l’on fait des sondages sur la version toscane, on y décèle des erreurs absentes de la version française et des raccourcissements du texte çà et là. Valeria Bertolucci Pizzorusso préfère parler de diffusion plutôt que de traduction. Il faudrait dire adaptation. Laissons-lui la parole : Piu che di traduzione vera e propria, si dovrebbe parlare di diffusione ; piu che di errori di traduzione, di incidenti di tale diffusione (p. 380-381). Le jugement semble habile, mais peut-être trop bienveillant. Même remarque de l’éditrice à propos de l’abrègement de divers détails du texte. Elle écrit Non deve meravigliare intanto il fatto che egli abbrevi o riassuma, perché è pratica medievale commune, seguita anche dai volgarizzatori dal latino (p. 382). C’est peut-être une attitude trop favorable pour l’adaptateur ou le remanieur. Il a procédé à des fusions de chapitres. Au plan stylistique la tendance à abréger (snellire « élaguer, simplifier » dit Valeria Bertolucci Pizzorusso, p. 384) est bien visible. Les phénomènes de réélaboration sont rares, sauf à la fin de l’œuvre où se trouve l’épilogue inventé pour les besoins de la cause afin de donner une conclusion à un texte incomplet.

Une érudite italienne, Gabriella Ronchi, a conduit un examen approfondi des lacunes et des abrègements de la version toscane. Se livrant à une étude systématique de cette rédaction, elle a noté qu’elle conservait un peu plus des deux tiers du texte de la rédaction franco-italienne. Elle a relevé l’omission de divers chapitres : ainsi manquent les trois chapitres de F (CXX-CXXII) consacrés à la conquête de la Birmanie, appelée le pays de Mien (ils sont présents dans la version française et résumés en un chapitre unique d’une cinquantaine de lignes dans la version vénitienne (p. 202-203). La version toscane abrège la bataille entre le roi d’Abyssinie et le sultan d’Aden, racontée dans le chapitre CXCII de F. Les omissions par saut du même au même ont été examinées soigneusement par G. Ronchi. Elle a bien vu que parfois des développements ou des détails importants du texte original ont disparu et qu’il en résulte des erreurs grammaticales et des dommages divers. Parfois rien n’est visible. Le style assez prolixe de F devient alors concis dans la version toscane. Gabriella Ronchi consacre plusieurs pages à l’étude de ces phénomènes (p. 29-46). Si j’ai bien conté, une trentaine de passages sont concernés par cette pratique stylistique.

En ce qui concerne le contenu, les détails relevant du commerce sont notés avec soin. La traduction toscane est une traduzione-scelta conforme aux attentes de la classe bourgeoise. Un bon choix des matériaux est opéré. Le public à qui l’on destine le livre est le ceto borghese del Trecento toscano e fiorentino (Bertolucci Pizzorusso, p. 384). L’écriture des manuscrits toscans est toujours una scrittura mercantesca (Bertolucci, p. 384). L’analyse interne confirme les éléments paléographiques. C’est le même milieu marchand qui a aussi dans ses boutiques les nouvelles de Boccace et les livres de compte et de vente des négociants (Bertolucci Pizzorusso, p. 380).




La version vénitienne

La version vénitienne dite VA{20} est conservée par six manuscrits et notamment par un fragment de la première moitié du XIVe siècle (Rome, Bibl. Casanatense, manuscrit 3999). Je l’ai examiné il y a quelques années. Il ne contient malheureusement qu’une trentaine de chapitres. Il commence au milieu du développement consacré à Ormuz en Perse (ch. 23 de l’éd. de VA par Barbieri et Andreose) et il s’arrête sur l’évocation de la mort des Khans et du transport de leur corps dans les montagnes de l’Altai en Mongolie (ch. 53 de l’éd. Barbieri et Andreose){21}.

Les manuscrits complets sont tardifs. Nous lisons aujourd’hui l’édition du manuscrit de Padoue (manuscrit CM 211 de la Biblioteca Civica de Padova). Il est daté et signé. Il est l’œuvre de Nicolo Vitturi et daté du 24 juillet 1455{22}. Le second manuscrit complet (Berne, manuscrit 557) est du XVIe siècle.

Quand on compare la version ancienne du XIVe siècle et l’édition moderne publiée d’après le manuscrit du milieu du XVe siècle, on constate que le manuscrit le plus récent a parfois supprimé quelques phrases présentes dans le manuscrit le plus ancien. Autre innovation : le manuscrit de Rome ne donne aucun titre aux chapitres. Il se contente de suggérer le changement de sujet en se servant d’une petite initiale en tête de chaque chapitre. En revanche, les manuscrits plus tardifs usent de titres, qui permettent un clair découpage du texte. Dans le fragment ancien tout se suit sans indication sur le contenu des chapitres. Une meilleure mise en page a donc été opérée plus tard.

Autre particularité : l’écriture du texte est souvent un peu différente. On le voit fréquemment à de menus détails stylistiques. Quelques exemples empruntés au chapitre décrivant un désert à la sortie de la ville persane de Kirman, Kerman. Le manuscrit ancien appelé VA 1 parle de Creriman, le manuscrit tardif VA 3 dit Chrerina, déformation du toponyme. D’entrée de jeu l’onomastique diverge. Plus on avance dans le temps, plus les noms sont déformés. Ensuite le texte dit dans les manuscrits qu’on chemine bien sept journées. Le manuscrit VA1 dit « sur un très mauvais chemin » (de molto malvaxe via). Il emploie la préposition de marquant que le voyageur se trouve à l’intérieur d’une mauvaise voie. Le manuscrit publié, plus tardif, utilise une proposition coordonnée « et c’est un très mauvais chemin » (ed è molto malvaxie via). Le texte continue en déclarant que l’on avance trois jours sans trouver ni eau, ni rivière, ni petit filet d’eau. Le troisième terme est appelé rio dans le manuscrit VA 1, mais riazuol dans le manuscrit VA 3. Ce dernier terme correspond à l’italien ruscello « petit filet d’eau », tiré du latin vulgaire * riuscellum, lui-même issu de * rivuscellum, diminutif du latin classique rivus « petit cours d’eau », qui existe toujours en italien sous la forme rivo et rio. Le sens du dernier élément de l’énumération est le même, mais la forme est différente. J’arrête là cette comparaison. Elle visait à montrer que même lorsque les manuscrits sont proches, on relève fréquemment entre eux de petits changements. Ces différences deviennent des divergences lorsque se produisent des additions ou des suppressions d’éléments. On peut donc soutenir qu’il y a une certaine instabilité du texte vénitien entre le fragment ancien et les versions complètes, plus récentes d’un siècle et demi.

La version vénitienne VA complète, telle qu’elle a été publiée par Barbieri et Andreose, s’étend sur 155 chapitres. Elle est donc infiniment plus courte que les autres versions. Rappelons que la version franco-italienne compte 233 chapitres. Mais il y a fréquemment dans la version vénitienne des fusions de chapitres et donc une perte apparente de substance, même si le contenu est presque pareil. Elle s’achève sur le chapitre de l’Obscurité et sur la description de la Russie. Autrement dit, tous les chapitres historiques de la fin présents dans la version franco-italienne font défaut. La fin du texte est donc ici nettement raccourcie, même par rapport à la version toscane qui offrait 209 chapitres.

Cette version vénitienne procède à des abrègements stylistiques pour réduire la phraséologie et les clichés de Rustichello. Une grande sobriété est sa marque. Elle supprime certains chapitres attestés dans le manuscrit franco-italien et dans la version française : par exemple les chapitres CXXXV du manuscrit F (la ville de Lingiu) et CXXXVI (la cité de Pinciu) ou encore ce qui concerne Ceylan (chapitre CLXXXVII) attestés dans les autres rédactions. A la fin du récit elle est particulièrement abrégée, car après le chapitre consacré à Aden (manuscrit de Padoue, fol. 70-70 vo) elle n’a que le chapitre sur le pays de Tramontane, puis sur le pays de l’Obscurité et enfin un chapitre sur la Russie. Tout s’arrête au folio 72. Pas la moindre description des batailles entre les divers Khans. Cette version reste entièrement géographique. Cela lui confère une unité thématique incontestable. La décision de faire disparaître tous les développements non géographiques ne manque pas d’une certaine cohérence. Cela ressemble à une habile opération de chirurgie. L’auteur coupe, tranche, procède à des ablations. Il est un redoutable opérateur. Il se livre aussi à de subtils raccourcissements pour des raisons religieuses. Nous le verrons plus tard à propos du chapitre sur les Rois Mages.

La version vénitienne est une traduction. Elle le cache. Quand Marco Polo donne la traduction en français d’un mot oriental, la version vénitienne déforme le texte. Par exemple on nous dit que les rois de Géorgie s’appellent toujours David Melik, ce qui veut dire en français « David roi » La version vénitienne modifie le texte et dit in nostra lingua. Elle fait donc disparaître la bonne référence au français et en même temps elle cache qu’elle n’est qu’une simple traduction. Nous avons affaire ici à une dissimulation manifeste et à une transformation du texte original. Le traducteur veut faire accroire au lecteur que le texte a été écrit directement en vénitien. Ce comportement malsain s’appelle de la tromperie. Cela ne lui a pas donné davantage de gloire. Dans sa grande étude sur les manuscrits de Marco Polo Benedetto ne reconnaît guère de valeur aux manuscrits de la version vénitienne. Il les qualifie de copie tarde e scadenti{23}. Sans entrer dans les détails il relève brièvement, mais justement le soppressioni, i riassunti, gli equivoci, le mutazioni arbitrarie{24}. En note il signale quasiment l’omission d’une cinquantaine de chapitres (p. CIV, n. 3), ce qui est énorme. Cette version n’obtient pas de compliments de ce savant. Nous le suivons sur ce point.




La version latine de Pipino

Une rédaction latine rédigée par un dominicain de Bologne, le frère Pipino, remonte aux quinze premières années du XIVe siècle. Elle est divisée en trois livres : le premier compte 67 chapitres, le second 70, le troisième 50. Cela fait au total un ensemble de 187 chapitres. On devine immédiatement à partir de ce nombre qu’il y a dans le texte de Pipino un assez grand nombre de lacunes{25}.

Pour lui assigner une date on se fonde sur plusieurs éléments, et notamment les réunions du Chapitre général de son ordre.

Elles ont eu lieu en 1302 et en 1315, car Pipino nous dit dans son Prologue qu’il a été contraint de mettre en latin le texte de Marco Polo par ses frères et ses maîtres de l’ordre des frères prêcheurs (compellor ego frater Franciscus Pipinus de Bononia, ordinis fratrum Predicatorum a plerisque primoribus et dominis meis veridica et fideli translacione de vulgari ad latinum reducere{26}), mais cette demande a pu être faite oralement en dehors d’une réunion officielle de l’ordre, d’autre part la date du départ de Pipino pour la Palestine en 1320 (la traduction est forcément antérieure), enfin et surtout la mention de sa traduction dans son Chronicon (livre 24, chap. 71, 89), qui a été terminé vers la fin de 1314. Le texte de Pipino a sans doute été écrit après 1310, date de la mort de Matteo Polo, oncle de Marco (présenté dans le Prologue de Pipino comme apportant témoignage de la véracité des dires de Marco en parlant à son confesseur sur son lit de mort) et 1314, date d’achèvement du Chronicon.

Pipino a, selon l’avis général, sans doute exploité et traduit une version vénitienne aujourd’hui disparue. Son texte nous est parvenu dans une masse énorme de manuscrits, un peu plus d’une soixantaine{27}, répandus à travers toute l’Europe. Si on la compare aux autres rédactions, on doit dire que c’est souvent une transcription fidèle en latin, parfois une réécriture (ainsi le prologue), parfois une simplification, supprimant hardiment maints détails. La version de Pipino offre une recomposition d’ensemble du texte de Polo. La structure de l’œuvre en trois livres (le translateur le dit clairement à la fin de son prologue Liber autem iste in tres libros dividitur), les abrègements petits ou grands, la suppression du nom de Rustichello dans le prologue, la christianisation du texte, la réécriture constante au plan stylistique, tout cela traduit non pas l’existence d’une rédaction antérieure et différente de Marco Polo, mais la propre activité du religieux dominicain. Le titre de l’œuvre constitue déjà une innovation : De conditionibus et consuetudinibus orientalium regionum. L’oeuvre fait figure d’un traité sur les conditions et les coutumes des peuples de l’Orient. Je rappelle que le titre du manuscrit qui semble le plus ancien, celui de la version franco-italienne, est tout autre : Le Devisement du monde. Il y a parfois des variations sur le titre de l’œuvre dans la version française : ici Livre du Grant Caan, là Livre des Merveilles du monde, ailleurs Livre des Diversités ou encore Devisement du monde. Mais nulle part on ne trouve Livre des conditions et des coutumes des régions orientales. C’est manifestement une invention de Pipino pout donner un aspect plus savant au texte qu’il traduit en latin.

La fin du texte est très particulière aussi chez Pipino. Pas le moindre chapitre historique. Pipino n’a que trois chapitres géographiques à la fin du livre : deux sur les régions de l’Aquilon, in extremis partibus Aquilonis (comprenons la Russie) et sur les régions voisines, un autre sur la région des Ténèbres, un dernier sur la région des Ruthènes située au pôle arctique. Le livre de Polo s’arrête alors chez Pipino, sans la moindre mention de combats entre les divers Khans. Avait-il sous les yeux un manuscrit où cela ne figurait pas. C’est vraisemblable. En effet, il en va ainsi dans la version vénitienne. Autrement dit, pour la fin du texte Pipino n’innove pas. Il suit son modèle, qui est vénitien.

Quelques exemples d’abrègements du texte parmi d’autres. Ainsi le chapitre consacré à la ville et à la région de Kerman en Perse (chapitre 31 du texte latin, chapitre 34 du texte français). Le texte latin de Pipino oublie de dire que le royaume ne se transmet plus par voie de succession depuis que les Tartares l’ont conquis. À propos des turquoises il n’indique pas qu’on les extrait des rochers (on les descave dit l’ancien français). Sur les travaux d’aiguille faits par les femmes il néglige d’indiquer les diverses broderies exécutées sur les tissus de soie (dessins d’animaux, d’oiseaux, d’arbres, de fleurs). Le développement de plusieurs lignes relatif aux faucons du pays est omis. Dans le chapitre suivant (chapitre 32 du texte latin, chapitre 35 du texte français, qui concerne la ville de Camady, appelée Camandu), où il est question de troupes de brigands appelés Caraonas, se déplaçant dans le sud de la Perse, outre quelques menus abrègements de détail, il laisse de côté tout un développement sur le roi Nogadar. Ailleurs, Pipino supprime franchement des chapitres qui ne lui plaisent pas : ainsi il enlève les deux chapitres consacrés aux Rois Mages, parce qu’ils s’écartent de la vision chrétienne des Mages en les présentant comme des Adorateurs du feu. Habituellement le traducteur latin va à l’essentiel, il néglige certains détails et pratique l’élagage. Ce nonobstant, son texte reste fidèle et ne témoigne pas d’un désir de transformer profondément le récit de Marco Polo. De loin en loin, il éprouve la tentation de couper, de juger sévèrement les croyances religieuses de l’Asie, il laisse transparaître le fait qu’il est un homme d’Église.

Le Prologue de Pipino marque clairement l’inspiration religieuse qui est la sienne : les merveilles de l’Asie témoignent de la puissance de Dieu. D’autre part, il signale dans le texte que les peuples païens adorent de vaines idoles. Tous ceux qui possèdent la vraie foi doivent s’employer à prier le Seigneur d’illuminer leurs cœurs (pro illuminacione cordium ipsorum) et surtout de contribuer à l’expansion de la foi chrétienne (il écrit lui-même pro ampliacione fidei christiane, ut nomen Domini Nostri Jesu Christi in tanta multitudine populorum oblivioni traditum deferant spiritu favente divino ad occecatas Infidelium naciones{28}). La perspective missionnaire de propagation de la foi occupe une place considérable dans le Prologue de Pipino. Il n’est donc pas surprenant que le témoignage du voyageur vénitien ait été soumis par le dominicain à une certaine censure. Pipino l’a parfois corrigé et amendé. Les deux chapitres qui semblaient suggérer que le culte du feu en Perse avait été voulu par l’enfant Jésus ont été supprimés. La perspective missionnaire de propagation de la foi occupe une place considérable dans le Prologue de Pipino. Il n’est donc pas surprenant que le témoignage du voyageur vénitien ait été soumis par le dominicain à une certaine censure. Pipino l’a parfois corrigé et amendé. La version vénitienne émettant déjà des critiques sur le contenu de ces deux chapitres, Pipino n’a éprouvé aucune gêne à les éliminer.

La version de Pipino déclare que le livre a été composé par Marco Polo in vulgari « en langue vulgaire ». Dans son Chronicon, que l’on date au plus tard de 1322, Pipino est plus précis et affirme qu’il a traduit le texte de Marco Polo in latinum ex vulgari ydiomate lombardico. Comment comprendre cette expression ? Il s’agit d’une langue de l’Italie du Nord, et donc forcément du vénitien, car nous n’avons aucune version proprement lombarde.

Benedetto a jugé cette version avec sévérité en la qualifiant de redazione secondaria d’interesse mediocre per la ricostituzione del testo poliano primitivo (op. cit., p. CXXXIII). Rechercher la version primitive d’un texte qui a été à plusieurs reprises modifié et vraisemblablement par l’auteur lui-même est une idée fausse et une perspective profondément contestable. Cette rédaction n’a pas été vue et encore moins revue par le voyageur vénitien. Elle a été faite, du vivant de Marco Polo, mort en 1324 (son testament, qui a été conservé, est daté du 9 janvier 1324), indépendamment de lui, pour un tout autre milieu, celui des hommes d’Église. Elle est chargée d’un esprit religieux qui apparaît déjà dans le prologue. L’auteur déclare, en effet, qu’il a réalisé cette traduction non seulement pour le divertissement des lecteurs (ad consolationem legentium), mais surtout pour magnifier le Créateur du monde (ad laudem Domini Jhesu Christi cunctorum visibilium et invisibilium Creatoris). Il introduit dans le texte un tout autre esprit que celui de Marco Polo. Quand il parle de Mahomet il insère dans le texte des qualificatifs infamants comme miserabilis ou pessimus, absents des autres versions et donc inventés par Pipino, qui donnent au texte de Polo un aspect agressif et belliqueux qu’il n’a jamais possédé. Tout au contraire le voyageur vénitien se montrait très tolérant envers les croyances de l’Asie. Mais il est intéressant d’étudier la rédaction de Pipino comme un exemple de la réception de l’œuvre dans le milieu ecclésiastique{29}.




Les autres versions vénitiennes

Il y a plusieurs autres versions vénitiennes de moindre renommée, qui ont été récemment diffusées par internet sur le site dont le maître d’œuvre a été le professeur vénitien Eugenio Burgio{30}. Mentionnons-les rapidement.

La version vénitienne (sigle V), conservée par un seul manuscrit (Berlin, Staatsbibliothek, Hamilton 424), est un exemplaire tardif de la fin du XVe siècle, composée de 119 chapitres, mais la matière de plusieurs d’entre eux est parfois regroupée sous un seul titre. Il donne un titre particulier à l’œuvre Qui chomenza il prologo de la instituzione del mondo. Nous disposons depuis peu d’une édition imprimée accompagnée d’une étude savante des particularités de ce texte{31}. Elle montre que plusieurs des aspects de ce manuscrit semblent des modifications apportées par Marco Polo à la première version de son texte.

Dans la présentation (non paginée) des versions à l’intérieur du site numérisé Marco Polo digitale Samuela Simion parle de l’agglutinazione delle rubriche. Le rédacteur réorganise, en effet, librement sa matière. Ce manuscrit complexe est curieux dans la mesure où parfois il se rapproche du manuscrit latin Z, d’origine assurément vénitienne, et parfois de la rédaction de Ramusio, dont nous ne parlerons un peu plus loin et qui se signale par les informations nouvelles qu’elle apporte comme Z. Le manuscrit V ressemble à un remaniement et il possède à la fois des simplifications et des erreurs, mais il apporte aussi des innovations curieuses. Il a été heureusement publié par Samuela Samion sur le site de Marco Polo numérisé. L’importante. édition imprimée qu’elle a fait paraître ensuite permet de mieux comprendre le renouvellement du texte opéré.

La version tardive VB se trouve conservée de manière complète par deux manuscrits du XVe siècle, et notamment par le manuscrit Donà delle Rose 224 de la Bibliothèque du musée Correr à Venise, daté de septembre 1446 par le copiste. Cette rédaction a été publiée sur le site Marco Polo digitale d’après ce manuscrit vénitien. Elle compte 173 chapitres dépourvus de titre. Elle a été connue de Ramusio. Elle constitue une réécriture du texte, comme l’a bien vu Lorenzo Renzi dans sa Préface à l’édition de la version VA publiée par Alvaro Barbieri et Alvise Andreose{32}. Par exemple le nom de Rustichello est enlevé du Prologue. L. Renzi a justement signalé que le style de ce remaniement est très différent de celui des versions anciennes car au lieu de procéder par parataxe, par juxtaposition de segments, il use d’une syntaxe riche en développements subordonnés. Ce remaniement est aussi un véritable allègement car une part notable du récit sur Khoubilai Khan sur sa cour fait défaut. Mais apparaissent aussi en petit nombre quelques insertions nouvelles.




La version L

La rédaction L, écrite en latin, est conservée par six manuscrits ; les plus importants étant celui de Ferrare (Bibl. Ariostea, cl II, 336), du XIVe siècle et celui de Venise, Bibliothèque du Musée Correr, Cicogna 2408, du début du XVe siècle (il est daté par le copiste de février 1401). Il s’agit d’une version très résumée, qui a été publiée par E. Burgio dans son Marco Polo digitale d’après le ms. de Ferrare. Son long titre Extracta et translata de libro domini Marchi Pauli de Veneciis de diversis provinciis et regnis Asiae maioris et de diversis moribus habitantium et de multis mirabilibus in his locis (Début du manuscrit Cicogna du musée Correr) le suggère. Le rédacteur était sans doute un vénitien. Plusieurs traits linguistiques le montrent : par exemple la forme Mapheus donnée comme prénom à l’oncle de Marco Polo dans le chapitre 12 du texte, qui correspond à la prononciation vénitienne Maffeo au lieu de Matteo.

Beaucoup de chapitres ont été supprimés. Leur liste est donnée dans la présentation faite par E. Burgio au sein de l’Introduzione non paginée présente dans Marco Polo digitale. De loin en loin le manuscrit présente des additions inconnues du manuscrit franco-italien, dont il est proche. Benedetto avait remarqué des points d’accord entre L, V, Z et Ramusio{33}. Ces ajouts sont intéressants et ils semblent faits dans un second temps par le rédacteur de l’ouvrage. Un exemple des petites additions présentes dans le texte : au début du récit dans le Prologue qui commence par Nobilis et discretus vir Marcus Paulo de Veneciis il ajoute cum 26 annis continuis in partibus permansisset. Cette notation est juste. Elle correspond au temps passé par le voyageur loin de Venise durant ses voyages et son séjour en Asie, mais elle n’apparaît pas à cet endroit dans les autres rédactions. Elle constitue une petite innovation. Mais d’une manière générale en raison de sa brièveté et des lacunes innombrables qu’il présente ce manuscrit reste assez décevant.




La version latine du manuscrit de Tolède

Un autre texte latin, appelé manuscrit Z (Tolède, Bibliothèque du Chapitre de la Cathédrale, fonds Zelada, manuscrit 49. 20), donne une image nouvelle du texte, avec des modifications, des suppressions et aussi un assez grand nombre d’additions très curieuses, environ 250. La traduction de la version franco-italienne faite par René Kappler sous le titre Le Devisement du monde (Paris, Imprimerie nationale, 2004) les ajoute systématiquement en italique dans son texte. Nous disposons d’une édition faite par un savant très doué, Alvaro Barbieri{34}, avec une traduction italienne du texte latin. On retrouve quasiment tous ces ajouts dans le recueil italien de Giovanni Battista Ramusio Navigazioni e Viaggi, publié au milieu du XVIe siècle. Une édition italienne en a été donnée par Marica Milanes (Ramusio « Navigazioni e Viaggi », t. III, Torino, Einaudi, 1980, p. 9-297. Le Marco Polo digitale d’E. Burgio en présente une nouvelle édition. Une bonne étude du manuscrit Z a été faite naguère par Giuseppe Mascherpa, dans sa thèse toujours inédite Nuove Indagini sulla tradizione latina Z del « Milione » di Marco Polo (Sienne, Università degli Studi, 2008).

La version latine conservée par le seul manuscrit de Tolède constitue véritablement un texte nouveau, emplie de modifications, d’abrègements et aussi d’ajouts nombreux et remarquables, impossibles à inventer de la part d’un simple copiste. Le début est profondément remanié (plus de mention de Rustichello, les 17 premiers chapitres sont réduits à un développement de deux pages, où il ne reste plus grand chose du texte connu par ailleurs).

À la fin du manuscrit Z les nombreux chapitres historiques que nous avons rencontrés dans le manuscrit franco-italien sont tous présents (chapitres 135-164), y compris le combat entre Toqtai et Noghai. Je signale au passage qu’aucun d’entre eux ne figure chez Ramusio, dont le texte reste entièrement géographique. En outre, s’y trouve une phrase supplémentaire déclarant que Toqtai reprit plus tard les armes contre son ennemi Noghai et que cette fois il le déconfit et le tua, lui et ses quatre fils (quem debelatum interfecit et .IIII. eius filios, éd. A. Barbieri, p. 148). Or, cette addition concerne un événement qui s’est produit à l’automne 1299. Cet ajout a sans doute été fait par Marco Polo ultérieurement, bien après 1298. Cela laisse entrevoir des strates successives de rédaction. Un dernier chapitre géographique, long et original (le manuscrit franco-italien parlait brièvement de la Russie) achève le manuscrit si l’on laisse de côté le bref développement de deux phrases sur l’embouchure de la mer Noire présent lui aussi dans le manuscrit, avant les conflits des Tartares du Ponent.

Assez souvent, dans les parties communes aux autres rédactions, on relève des omissions. Le narrateur aime la brevitas dont il parle dans le prologue. Dans le chapitre consacré à la ville de Yazd en Perse, il omet de dire que la ville est très belle et grande. Il mentionne les étoffes de soie que l’on y travaille, mais non les brocarts dorés. Il ne fait pas allusion au transport de ces étoffes dans de nombreuses régions. Il n’indique pas que lorsqu’on quitte la ville on chevauche sept jours dans une plaine et qu’il n’y a que trois endroits où l’on puisse être hébergé. Autrement dit, il pratique des coupures notables. Mais il donne à la ville un nom très proche du nom persan. Il dit Iasd, alors que le manuscrit F dit Yasdi, la version française Iasoy ou Iasdy, la toscane Iasdi.

Plusieurs fois il apporte des indications nouvelles, inconnues des autres versions. Ainsi à propos de la Géorgie il parle des montagnes et des bosquets de buis, des deux mers (la mer Noire et la mer Caspienne) qui l’entourent, des populations qui ont fui devant les armées mongoles et qui se sont réfugiées là, des poissons (esturgeons et saumons) présents dans la mer. Des gens nommés Comans présents dans le pays. Tout cela est absent des autres rédactions. Ces additions ne peuvent pas avoir été inventées par des copistes et des remanieurs. Par exemple, les canaux souterrains d’irrigation en Perse, la mention du lac sur le plateau du Pamir, l’effet bénéfique de l’air des montagnes du Pamir sur la santé du voyageur (Marco Polo a été guéri de la fièvre qu’il avait en plaine), l’existence de goitres chez les gens de Yarkand, la couleur rouge du sceau du Grand Khan imprimé sur papier, etc. Je voudrais donner en exemple un fragment du passage relatif au Pamir, ce très haut plateau à plus de 3 000 mètres d’altitude, qu’il a traversé en allant de l’Afghanistan en Chine. Je résume le passage. Après avoir noté dans une première phrase qu’il est impossible de gravir ces montagnes en une seule journée, il ajoute qu’au sommet se trouvent de grandes plaines où l’herbe et les arbres abondent, où des sources très pures, à grands flots coulent à travers les rochers, comme des rivières, vers le bas. Il signale que l’air y est si pur et le séjour si salubre que l’on y guérit lorsqu’on y monte après avoir attrapé dans les vallées des fièvres tierces ou quartes ou continuelles. Marco Polo en a fait lui-même l’expérience (In illis sumitatibus montium, tam purus est aer et tam salutifer status , quod si homo, dum existat in civitatibus et mansionibus que in valibus iuxta montes firmate sunt, cuiuslibet generis febres incurat, videlicet tercianas, quartanas, vel continuas, et illico quiescens in montibus, repulsa infirmitate, recipit sanitatem. Et dominus Marcus hoc idem se dixit expertum fuise, éd. Barbieri, p. 68). Ces détails, qui sont absents des autres rédactions, y compris celle de Ramusio{35}, donnent l’impression du vécu. On en trouve beaucoup d’autres dans ce manuscrit.




La rédaction de Ramusio

Disons quelques mots enfin de la version tardive et complexe de Ramusio imprimée dans ses Navigazioni e Viaggi, dont le premier volume a été publié à Venise en 1550, et le second volume, posthume, en 1555. C’est dans ce second volume qu’a été publié le Voyage de Marco Polo. L’auteur est un très habile compilateur qui a utilisé savamment et constamment plusieurs manuscrits. Ramusio traduit en italien l’édition de Bâle du texte latin de Pipino qui fait partie du Novus orbis terrarum, préparé par Johannes Huttich, et il la compare à d’autres manuscrits. La base de son texte est donc constituée par la version de Pipino, mais il a utilisé aussi le manuscrit Z comme fréquent ajout et texte de contrôle et en outre il s’est servi à l’occasion de la rédaction vénitienne V ainsi que de VB dans certains passages et aussi, semble-t-il du résumé latin L. Ce qui prédomine ce sont les liens avec Z. Des innovations identiques rapprochent les deux rédactions. En tout cas, les sources multiples de Ramusio ne font aucun doute.

Mais il apparaît aussi que Ramusio apporte des nouveautés impossibles à inventer et qui témoignent qu’il a utilisé une version revue et retouchée par Marco Polo et aussi d’autres textes. Prenons quelques exemples d’innovations propres à Ramusio, par exemple des mots orientaux. Ainsi le mot beyamini qui désigne des bœufs sauvages, c’est-à-dire des yacks, très répandus en altitude, dans le chapitre 14 du livre II consacré au Tibet : buoi salvatichi, che si chiamano beyamini{36}. Cette notation, qui suit immédiatement l’évocation des gros dogues du pays, est absente des autres rédactions.

Dans le chapitre relatif à Aden (chapitre 39 du livre III) se rencontre un petit développement inconnu des autres rédactions sur le transport des épices d’Aden à Alexandrie où à partir d’un port non précisé on utilise des chameaux par voie de terre jusqu’au Nil, où on les charge sur des petites embarcations nommés zerme jusqu’au Caire, ensuite on emprunte un canal creusé par l’homme appelé calizene qui conduit directement à Alexandrie. Ces deux mots sont des arabismes sur lesquels le Lemmario du Marco Polo digitale a apporté d’intéressantes explications {37}. Dans mon étude sur les mots orientaux chez Marco Polo, inconnue des auteurs du Lemmario, qui ne la citent pas, j’avais déjà relevé et expliqué ces termes qui proviennent de l’arabe{38}. J’avais indiqué que dans le très bon livre de Heyd on en trouve une douzaine d’attestations du XIVe siècle{39}. J’ai signalé aussi que ces deux derniers mots arabes sont présents dans le manuscrit Donà delle Rose 224 de la Bibliothèque Correr de Venise, c’est-à-dire dans la version VB. Ramusio a dû les prendre là. Assurément Marco Polo n’est jamais passé dans cette région. Il n’est nullement allé à Aden et encore moins en Égypte. La présence de ces mots arabes dans un passage très rarement attesté au sein de la tradition manuscrite de Polo pose un problème. Remontent-ils au voyageur qui les aurait entendus dans le récit d’un voyageur ou d’un marin arabe au cours de son retour ? Proviennent-ils d’une autre source, étrangère à la tradition des manuscrits de Marco Polo ? Serait-ce le rédacteur de la version VB qui aurait ajouté ce passage d’après un autre texte ? Je serais enclin à croire cette dernière explication et à penser qu’il s’agit d’une adjonction déplacée dans le texte de Marco Polo d’un passage emprunté à un autre récit.
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